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JLoasQUE je commençai à écrire^ je ne savais seu- 
lement pas quel titre donner à ce que j'écrivais; à 
présent même, je ne le sais pas bien. Faire un 
livre! A près de cinquante ans, m'adonner à un 
travail assidu et suivi ^ cela est tellement au-dessus 
de mes forces, hors de mes habitudes, que je ne 
sais si jamais j'en viendrai à bout. On ne doit pas 
s'en étonner. Bien que ma vie ait été passablement 
orageuse, que beaucoup d^événemens se soient 
passés devant mes yeux, je n'ai jamais tenu note 
d'aucune chose au monde; je n'ai jamais rien écrit, 
si ce n'est des lettres et quelques vers j et mon 
éducation a été celle de la presque généralité des 
gens de qualité de mon pays, c'est-à-dire fort 
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incomplète^ ou nulle pour être plus vrai. Quant au 
reste on n'en parle pas. L'ignorance la plus crasse 
plane sur la totalité de la Sicile : peu ou point d'é- 
coles primaires ; les jésuites, dont MM. Médici et 
Tomasi n'ont point voulu à Napjes , et dont ils 
nous ont fait cadeau chez nous , enseignent encore 
la philosophie d'Aristote et la théologie ; le clergé , 
dans l'intérieur du royaume surtout, est d'une 
ignorance impossible à décrire ; et je me souviens 
d'un curé , dans un château de mon père, qui di- 
sait toujours : Dominas vobiscus , au lieu de : Z?o- 
mintis vobiscum; pour foire accorder, disait-il, le 
substantif avec l'adjectif. Les moines inondent la 
Sicilcj et leur ignorance est proportionnée à leur 
fainéantise, à leur saleté, à leurs richesses, au scan- 
dale de leurs procès entre eux. Dans la superbe 
ville de Palerme, on ne peut pas faire quatre pas 
dans les rues principales de Toledo et Macqueda , 
sans remarquer au troisième ou quatrième étage 
des plus belles maisons, de longues galeries grillées, 
qu'on appelle les Vues des Couvens , et qui attes- 
tent le nombre prodigieux de ces utiles et philan- 
thropiques établissemens. 

De ce que je viens de dire , on peut se faire une 
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iiiee de la civilisation de ce msdheureux peuple 
sicilien , qui est d-ailleur3 le plus naturellement 
spirituel de tous çeu^ que j'ai connviç jusqu'ici ; de 
même que son territoire , le plus fertile qui existe , 
est celui qui produit le moins. J'ai bien connu un 
chanoine ^ Maddalena ^ qui vpulut établir à Palerme 
une belle institution primaire y sous l,e nom d'écoles 
normales; niais ceux qui les dirigeaient^ presque 
tous prêtres ou moines, n'auraient pas su se défaire 
de leurs vieilles habitudes ; e^ jceu^ que j'ai vus y 
étaient armés d'une fériée y frappant fort sur les 
doigts des malheureux enfans qui s'avisaient de 
les lever ou trop tôt^ ou trop tard (i), et ailleurs y 
pour que le coup portât mieux ; il est vrai de dire 
aussi qu'il y avait des privilégiés qu'on ne frappait 
que dans la paume de la naain. 

Quant à moi , j'ai beaucoup lu y il est vrai , de 
livres à ma portée y mais il m'arriye ce qui doit 



(i) Pour l'intelligence des lecteurs, il faut savoir que 
dans les Écoles dites normales , les enfans qui veulent ré- 
pondre ou relever une erreur de leurs camarades , sont 
obligés de lever le doigt et la main , comme pour dire , je 
veux parler. 
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avoir lieu lorsque l'instruction manque d'une base 
solide , ce que je lis aujourd'hui , est oublié demain. 
Il me sera donc impossible^ et par ce que je viens 
de dire , et par ce que j'ai dit plus haut , de pré- 
ciser les dates ^ de faire quelque chose de suivi, de 
routier. J'enjamberai les époques , je sauterai en 
arrière pour revenir sur mes pas, bref, j'écrirai 
selon que les. idées et les faits se présenteront à ma 
mémoire et à bâtons rompus , ou, comme on dit en 
italien , en sautant di palo in pertlca. 

Mais qu'allez-vous faire dans cette galère? me 
dira-t-on ; pourquoi écrire un livre , si vous n'en 
avez pas le talent et la force ? Voici mes raisons. 

Proscrit depuis dix ans, mon bien, qui était 
assez raisonnable pour un cadet de famille , a été 
dissipé en grande partie pendpjit ma proscription ; 
à Paris , surtout , ou je suis tombé de chez moi 
comme des nues ; car on sait qu'il ne manque pas 
dans cette nouvelle Babylone de profonds et hon- 
nêtes scrutateurs, qui connaissent leur homme à 
la démarche, à l'œil , au nez, et au bout d'oreille 
surtout. — C'est à la passion du jeu que je dois la 
perte d'une partie de ma petite fortune , et au 
manque d'une occupation quelconque cette mal- 
heureuse passion. 
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Dans l'ordre naturel des choses de ce bas monde , 
des événemens qui changeraient entièrement la 
face de ma situation financière ^ pourraient avoir 
lieu y je le sais j mais la possession d'un bien décu- 
ple de celui qui pourrait m'appartenir , vaut-il le 
chagrin que me causerait 1» perte d^un frère chéri , 
de mon second père, d'un ami véritable, qui n'a 
jamais cessé de m.e donner des preuves de générosité 
et d'attachement ? Je ne saurais donc fixer mes re- 
gards sur des éventualités que je ne saurais envi- 
sager que cojtnme un grand malheur de plus pour 
moi;, et, allant toujours du même train, j'aurai 
bientôt fait de me casser tout-à-fait le cou. 

C'est donc pour me donner une occupation qui me 
détourne des mauvaises, que j'entreprends d'écrire 
tout ce que j'ai vu, tous les faits dont j'ai été témoin, 
ou dont l'exactitude m'est prouvée par des témoi- 
gnages que je tiens pour irrécusables. Je me décide 
aussi à ce travail, comme pour faire amende hono- 
rable de la funeste passion qui m'a dominé jusqu'à 
présent : l'âge l'a déjà amortie comme les autres; 
et l'occupation que je m'impose, la détruira tout-à- 
fait, j'espère. J'ai joué, dis-je, et je peux répondre 
conune ce mari à qui sa femme reprochait, devant 
1« tribunaux, ses sévices ( sept vices) : Elle ment ^ 
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dit-il, je n'en ai jamais eu qu'un : celui du vin. Moi 
aussi je puis dire : je n'ai jamais eu que celui du 
jeu; et si j'ai péché , ce n'a jamais été par le cœur. 
Y a-tr-ii des excuses à un penchant si funeste 1 
Né avec des passions indomptables , qu'une éduca- 
tion, non seulement dure et sévère , mais barbare, 
a dû naturellement aigrir et pousser au dernier de- 
gré de violence ; dans un pays où il est presque im- 
possible de se vouer à quelque chose de noble et 
d'utile, avec des parens qui vous barrent le chemin 
au lieu de vous l'aplanir : tout cela, dis-je, peut-il 
atténuer la faute, la rendre pi-esque pardonnable ? 
C'est ce que je n'ose point décider. 
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▲YERTISSEMENT 



iiË lecteur s'apeîrcevra sans doute que le style de ces 
souvenirs s'élevant quelquefois dans un chapitre , rede- 
vient familier dans le suivant. Ce défaut m*a rappelé 
ce que dit Horace de certains auteurs , qui commen- 
cent par annoncer qu'ils chanteront Priam et la guerre 
de Troie > et finissent par des sesquipedalia Derha ( des 
mots d'une longueur démesurée). Il est pourtant bien 
difficile qu'il en soit autrement : on ne peut pas ^ en 
faisant l'éloge d'up ami que l'on regrette y ou d'un 
malheur dont le souvenir anime votre plume y écrire 
du même ton qu'en rapportant des faits et des entre- 
tiens, dont on a été acteur ou témoin. La conversa- 
tion a redire est surtout la grande difficulté du style. 
Le je est aussi un grand inconvénient que je B'ai pas 
su éviter , puisque je ne suis pas assez grand person- 
nage pour dire le roi y comme le roi de Prusse dans 
ses ouvrages. Un défaut enfin y plus sérieux que les 
autres, est celui des italianismes, des fautes sans nom- 
bre, dont naturellement doit fourmiller un ouvrage 
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écrit dans une langue qui n'eçt pas la mienne. J'aurais 
pu écrire eu italien , je le sais ; mais qu'aurais-je pu 
dire dans un livre auquel on aurait permis l'entrée en 
Italie?... S'il y a un mérite dans ces souvenirs, c'est 
celui de la plus exacte vérité ; je la garantis depuis le 
commencement jusqu'à la fin. Que l'on me pardonne 
donc mon baragouin à cause de celle-là. Pourvu que 
je me fasse comprendre, je suis content. Sévères pu- 
ristes , ayez pitié de moi. 
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DEUXIEME 



ATERTISSEmENX 



Cl ET ouvrage a été en partie retouché par des hommes 
distingués' dans la littérature française ; mais de même que 
les antiquaires coniservent soigneusement une médaille du 
temps de Mérovée ou de Clovis , j'ai voulu , à mes risques 
et périls , laisser quelques chapitres intacts , et tels que je 
les ai écrits. Il ne sera pas difficile de les reconnaître ; et je 
n'ai pas su résister à l'envie de me montrer tel que je suis, 
^même dans la manière d'écrire le français. Il faut aussi que 
je prévienne mes lecteurs de ce que toutes les fois que je dis 
chez nouSfie n'entends parler presque toujours que d^ royau- 
me des Deux-Siciles, et plus particulièrement de la Sicile pro- 
prement dite : je connais très peu lé reste de l'Italie , que je 
n'ai vu pour ainsi dire qu'en bondissant d'un côté à l'autre. 
Enfin ce que j'ai de plus important à faire observer à mes 
lecteurs , c'est que cet ouvrage est en grande partie le fruit 
d'un travail de l'hiver dernier : je les prie , en lisant , de 
ne jamais perdre de vue cette circonstance. Ce livre était 
destiné à paraître à l'arrivée du Roi des Deux-Siciles à Pa- 
ris; c'est ce que prouveront deux ou trois chapitres à la fin 
du deuxième volume. Des contrariétés imprévues eu ont 



retardé l'impression. Les derniers événemens de juillet ^ 
que j'appellerais fabuleux , s'ils ne s'étaient pas passés sous 
nos yeux , ont donné , il est vrai^ plus d'intérêt k quelques 
chapitres où il est parlé de S. A. R. Mgr. le duc d'Orléans, 
maintenant S. M. Louis-Ï^hilippe I^. ; mais ils ont affaibli 
d'un autre côté le mérite de tout le reste , si mérite et in- 
térêt il y a. — Il pouvait par exemple y avoir du courage , 
lorsque j'ai écrit , à parler du prince de C.-C. de la manière 
que je l'ai fait ; il n'y en a plus maintenant. Je ne suis pas 
pourtant fâché d'avoir flétri , comme il le mérite , l'honame 
méchant qui ne doit son élévation qu'à l'inunoralité de sa 
conduite : c'est là une punition bien douce pour le mal qu'il 
a fait y un bien faible holocauste à ses nombreuses victimes. 
Le temps est venu oii les princes doivent rougir de se faire 
représenter par des hommes dégradés. Le manoir vermoulu 
de l'arbitraire ou ceux*ci s'étaient retranchés vient de s'é- 
crouler : qu'ils restent ensevelis sous ses décombres , qu'ils 
soient à jamais écrasés par ses ruines : ces merveilleux évé- 
nemens ^ riches d'avenir y amènent enfin les résultats si 
long-temps y si vivement et si inutilement y jusqu'à présent, 
attendus par les honnêtes gens. 
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ET SOUVENIRS 



BXSTOKX9UE8 ET COHTZMPORAXirS. 



CHAPITRE PREMIER. 



Lucevan gU occhi suoi pià che la Stclia. 

Dante. 
« Ses yeux brillaient plus que l'étoile du matia. » 



' , " La princesse de Vintimille. — Réflexions et regrets. 

J'ai dit que je n'ai jamais péché par le cœur. La 
suite de ces souvenirs le prouvera assez. 

Lors de mon premier voyage à Naples , en 1806, 
où j'allais servir dans l'armée anglaise et dans le 
35'«e. de ligne, sous le colonel Oswald, mainte- 
nant général, la spirituelle princesse de Belmonte- 
Vintimille, me recommandant à la reine des Deux- 



12 

Siciles^ Marie - Caroline d'AutricIie , mère du roi 
régnant, lui écrivait : « Je recommande vivement 
à Votre Majesté le meilleur cœur et la plus mau- 
vaise tête qui existent dans les deux royaumes. >» 
Elle me connaissait à fond, je pense. 

Bonne, excellente amie, que je n'ai jamais rem- 
placée, que je ne remplacerai jamais, permettez- 
moi , au commencement de cet ouvrage, de répan- 
dre quelques fleurs sur votre tombe , et d'essayer 
une esquisse de votre vie et de celle de votre excel- 
lent époux, rappelé, comme vous, dans le séjour 
des élus et des justes. 

Charlotte de Vintimille était fille du comte de 
Vintimille, mort, je crois, chevalier -d'honneur 
de Madame Elisabeth de France, et d'une Talbot , 
de cette Ëimille qu'on appelle les Montmorency 
d'Angleterre^ et sœur puînée de madame la com- 
tesse de Vérac, morte, il y a quatre ou cinq ans, 
dame^ d'honneur de S. A. R. Madame la duchesse 
d'Orléans. C'était chez elle, pendant le temps que 
la cour sicilienne résidait à Palerme, que se réunis- 
sait tout ce qu'il y avait de plus distingué et de 
plus choisi, et c'est là que je fus lancé des mon pre- 
mier début dans le monde. C'est là aussi que mon 
jeune cœur commença à battre la première fois 
pour la France, et cela pour une raison toute sim- 
ple, c'est que je croyais que toutes les Françaises 
ressemblaient à la princesse. Cet intérêt est main- 
tenant moins vif, il est vrai, mais il n'est point 
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faux du moins 3 il est inême plus profond et mieux 
raisonné. J'ai visité la France et j'ai su Tapprécier. 

J'étais à Naples, en 1 806^ et prêt à rejoindre mon 
régiment à la frontière ; la princesse m'écrivit : 
M J'espère , s'il y a un coup de canon de tiré , en- 
tendre dire que M. Palmieri a été le plus brave des 
volontaires. » Le coup de canon ne fut point tiré^ 
les Ausses se séparèrent des Anglais à la suite de la 
paix avec les Français ^ à cause de la bataille d'Âus* 
terlitz, et M. Palmieri ne fit rien du tout ^ si ce 
n'est de retourner au plus vite en Sicile avec MM. les 
Anglais. 

Non , je n'ai jamais connu de femme plus aimable, 
qui eût autant d'esprit , qui écrivît mieux qu'elle , 
qui eut un meilleur cœur que le sien ; jamais de 
femme qui sût mieux animer une société , en feire 
les délices ! Où sont maintenant celles qu'elle vivi- 
fiait de son esprit ? Combien de fois ne me suis- 
je pas écrié depuis lors, que le frère de M. de Ségur 
avait bien raison de dire qu'on avait gâté son Paris ! 
Que de fois aussi , ai-je dit avec lady Morgan , qu'il 
£aut convenir que les Français sont la nation la plus 
sérieuse qui soit au monde ! et combien', en arrivant 
à Paris , j'ai été frappé de la fausse idée que je m'en 
étais faite : idée née d'un échantillon de société et de 
la lecture de quelques livres. — Mais voici la grande 
question : ont-ils gagné , ont-ils perdu ? Ce charme 
inexprimable d'une société qui n'existe plus, sa- 
vouré seulement pa)r une petite fraction de la tota- 
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litè d'un grand peuple, est-il assez compensé, et 
beaucoup au-delà même , par Finstriiction presque 
générale , par une jeunesse plus positive , par la 
liberté, la force des lois et Tabsence de l'arbitraire? 
La solution du problème ne me paraît nullement 
difficile. 

La princesse de Vintimille était Famie intime de 
la reine Marie-Caroline d'Autriche : mais le revers 
de la médaille de lady Hamilton , s'il est permis 
de parler des diables en parlant des anges. Celicr 
ci conseillait le mal et les massacres , et , qui pis 
est , poussait un homme aussi distingué que lord 
Nelson à s'en rendre l'exécuteur : tâche affreuse qui 
ternit la mémoire de ce grand guerrier. La prin- 
cesse , tout en adoptant comme siens les intérêts de 
la reine, ne conseillait que le bien et l'indulgence; 
mais la première était malheureusement plus écou- 
tée que celle-ci. Etrange aberration de l'esprit hu- 
main ! d'autant plus funeste que c'est dans une 
reine absolue , maîtresse des biens et de la vie de 
ses sujets , qu'elle se montre. Cela ferait croire à 
l'existence des génies du bien et du mal , admis par 
les Persans ^ et que souvent même c'est le dernier 
qui est le plus fort. 

Si j'ai quelque chose qui ressemble à une éduca- 
tion , le goût de la lecture , le français que je parlp 
et que j'écris , c'est à la princesse que je le dois. 
Comment une femme si accomplie, qui animait 
tout^ qui était la vie elle-même, a-t-ellepu cesser 
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d'être! et si jeune encore! c'est ce dont je ne 

me consolerai jamais !..... 

La Rochefoucauld dit dans quelques-unes de 
ses maximes , et plus particulièrement dans la 
ccxxxiiirae, : « Lorsque nous pleurons la perte 
d'un de nos amis , ou de nos amies , c'est nous- 
mêmes que nous pleurons , c'est la perte de notre 
bien ^ de notre propre considération , etc. » Cette 
maxime pèche dans la généralité de l'application ; 
car, puisqu'il y a eu des LoizeroUes , il est prouvé 
qu'il existe des personnes qui en aiment d'autres 
où le moi n'a point de part. Fallût-il raisonner 
dans le sens même de la maxime, je devrais en- 
core regretter la princesse pour le bien qu'elle m'a 
fait et qu'elle aurait voulu me faire. Mais je des- 
cends en moi, je cherche jusqu'au fond de mon 
cœur, je peux me rendre plus de justice, et dire : 
c« Non , ce n'est pas pour moi , mais bien pour elle 
que je la pleure. » Depuis l'instant où elle a ce^sé 
d'exister, au moment où j'écris, une pensée n'a 
jamais cessé de m'obséder^ c'est, si la chose était 
possible, de rentrer, moi, dans le néant, pourvu 
qu'il fût accordé à celle-ci de revivre , et cela , sans 
qu'il me fût permis de la voir , sans qu'elle sût que 
c'est à moi qu'elle doit sa réexistence. 

Que ceux qui n'ont jamais véritablement senti 
se moquent de moi, qu'ils disent que j'exagère, 
gue j'exprime un sentiment que je n'ai pas, que je 
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yeux passer pour meilleur que je ne le suis ^ peu 
m'importe ; il y en aura d'autres qui admettront 
des sentimens pareils^ et un tout petit nombre 
enfin qui sentirait et ferait comme moi. 

Femme charmante et parfaite ^ que la paix et le 
bonheur soient avec vous ! 



> 
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CHAPITRE n. 



Justum ae Unacem proposiU virum, 
HOKAT. 



Le prince fiehnonte de Tinttmille. — Sa mort ; son caractère. 

Le prince Joseph Belmonte de Vintimille , de la 
même feinflle que sa femme , mais de la branche 
qui avait été, il y a long;-temps, s'établir en Sicile, 
vint à Paris à la naissance de la révolution ; c'est 
là qu'il fit connaissance avec la princesse et qu'il 
l'épousa (i). Son départ de Paris avec sa femme et 
sa belle-sœur^ madame la comtesse de Vérac ; tous 
les dangers qu'ils coururent en traversant la France 
dans un moment si scabreux pour tout ce qui était 
noble, et prince par-dessus le marché j combien de 
fois le prince et la princesse, jeunes et nouveaux 



(i) C'est le même qui revint de Palerme à Paris en iiBi4y 
avec monseigneur le duc d'Orléans et son auguste famille , 
et y mourut quelque temps après. ( p^qy^z l'excellent ou- 
vrage , De la Sicile et de ses rapports avec t Angleterre , 
chez Ponthieu , à Paris. Ouvrage écrit par un homme 
d'esprit, et remarquable surtout par l'exactitude et la 
vérité. ) ' 

TOM. I. 2 
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mariés^ furent menacés de Féchafeud; l'espèce de 
miracle qui les sauva j tout cela, dis-je, bien que 
paF&itement vrai , aUongerait trop Fesquisse que 
je me suis proposée , et uç peut pas trouver de 
place ici. 

Le prince de Vintimille , ayant perdu son père 
fort jeune, et se trouvant de bonne heure maître 
d'une grande fortune , visita FAllemagne , la Po- 
logne, la Russie, 1» Suisse, la France y l'Angleterre 
et l'Italie. Mais, bien que rempli d'esprit, d'ins- 
truction , et doué d'une des jdus jolies figures que 
j'aie vues, la passion du jeu le dominait tellement^ 
qu'il y perdit ^ne grande partie de sa fortune. C'est 
à Varsovie, que le roi Stanislas Poniatowski , l'ayant 
pris en amitié, apprécié- ce qu'il valait, et voyant 
dans quels étranges embarras une passion efirénée 
mettait souvent un homme d'autant de mérite • 
lui demanda un jour, comme un gra^d service à 
luijpendre, sa parole d'honneur de ne plu$ jouer. 
Le prince la donna pleine et entière j et, homme 
d'honneur et délicat comme il Fêtait, je peu:ç affir- 
mer qu'il la tint avec une- fidélité dont les exemples 
sont rares : j'ai vu souvent jouer chez lui, sans que 
jamais il se permît de prendre la moindre part , 
même à des jeux de commerce et de peu dHntérét. 
C'est dëa ce moment^ qu'affranchi de la passion qui 
absorbait tout en lui, devenu un autre homme, et 
tournant les yeux vers sa patrie , il en vit avec 
douleur les plaies profondes, et se promit de les 
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guérir si roccasion s'en présentait jamais. C'est loi 
qni^ en 1811 ^ lorsque la cour ^ extorquant les 
droits d'un parlement qui existait depuis six siècles^ 
et voulait , de son chef, surcharger le peuple sici- 
lien d'un nouvel impôt d'un pour cent sur tous 
les actes entre particuliers, c'est lui , dis-je, qui le 
premier signa cette fameuse adresse (i) qui, res- 
pectueuse et forte en même temps , montrait à la 
cour l'illégalité d'une aussi étrange ordonnance; 
c'est lui qui entraîna tous les autres barons à signer 
(mon père en était); c'est lui , enfin , qui le premier 
éprouva les effets d'une cour irritée , et qui fut ren- 
fermé à la Favignana avec quatre autres barons , 
les premiers qui se trouvèrent dans l'ordre des si- 
gnataires (a). 

Le retour en Sicile de lord W™. Bentinck, la 
délivrance du prince et de ses compagnons d'in- 
fortune, la nouveUe constitution basée sur celle 
d'Angleterre , dont la cour nous a tenu si bon 
compte, la conduite exécrable du cabinet anglais ; 
ces choses-ià ne sont-elles pas connues de tout le 
monde (3) ? 

Je comprends que l'on puisse abandonner à son 
sort un peuple qui se donne lui-même le mouve- 



( 1 ) Voyez à la fin du volume la note no. i . 

(2) Voyez à la fin du vol. la note n°. 2. 

(3) Pour de plus amples détails sur ces événemens^ voyez 
le même livre cité plus haut. 

2.. 
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ment 9 qui lui-même tâche de rendre tô sitiiatiôil 
meilleure et moins précaire; mais semer des émis- 
saires^ susciter^ pousser tout le monde > prendre 
dans le pays^ pour mettre à la tète du mouvement ^ 
tout ce qu'il y a de plus distingué et de plus choisi 
sous tous les rapports ^ leur adresser des lettres de 
félicitation sur leur courage et leur belle conduite ; 
envoyer , comme représentant et avec des pouvoirs 
illimités^ le plus honnête homme qui fut jamais, 
et cela pour mieux cacher la noirceur du dessous 
de cartes ^ pour que tout le monde fût mieux 
leurré; et puis^ quand on a tout compromis, tout 
entraîné, se jouer du représentant honnête homme, 
qui devient ainsi la première victime de tout cet 
infâme complot, et tourner le dos aux autres, en 
les laissant à la merci d'une cour irritée ! voilà ce 
qui me passe , et ma surprise ne s'épuise pas. Je ne 
comprendrai jamais comment , dans le parlement 
anglais , il ne s'est pas trouvé assez de pix>bité ou 
de pudeur pour que la majorité flétrît , comme elle 
le devait , par les faits et les paroles , la monstruo- 
sité d'une conduite qui ferait fermer la porte de 
tous les honnêtes gens, au particulier qui en agirait 
de la sorte envers un autre. 

La Biographie des Contemporains se trompe 
en disant que ce fiit par faiblesse ou par découra- 
gement que le prince de Vintimille (i) s'éloigna du 

(i) Voyez l'article F'enitmîgiia (Joseph prince de Bel- 
moule ) dans la Biographie des Contemporains* 
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parlement et du ministère de Sicile : il était égale- 
ment incapable de Yun comme de Fautre seoti- 
ifnent; maïs comptant^ comme bien d'autres, sur 
une plusl'ong^ue durée du nouvel ordre de cboses, 
et en butte à des^ attaques violentes et continuelles , 
contre lesquelles îe raisonnement ne pouvait rien , 
puisque Tesprit de parti les dirigeait , il voulut se 
mettre un moment à l'écart , pour donner le temps 
à ses compatriotes de mieux Tapprécier, en le com- 
parant à ceux qui Fauraient remplacé; et,, mieux 
connu enfin , reprendre le timon des affaires, pour 
effectuer tout le bien que son patriotisme édàiré lui 
aurait dicté. 

Le même ouvrage se trompe également en lui 
iaisant le reproche d'avoir trop tôt déisespéré du 
sort de la patrie : il ne s^aperçut que trop bien que 
c'en était feit d'idle, et à quelles gens* il avait eu à 
faire. En partant pour Paris, à moitié mourant et 
sûr de succomber en voyage ,. il voulut tenter le 
seul espoir de salut qui restât à la Sicile j il voulut, 
en se présentant à lord Castlêreagh , ses propres 
lettres à la main, le sommer de tenir ce qu'elles 
renfermaient de belles promesses, et lui parler de 
manière à en avoir le cœur net. C'est en cela qu'il 
eut tort : de pareilles gens aiment le mal. pour le 
mal , ne le réparent point ; trouvent toujours des 
raisons pour vous prouver qu'ils sont en règle ; et 
savent se ménager quelque issue secrète pour s'es- 
quiver au besoin . 
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L'humidité de la prison delà Favignana^ les ira» 
ySLMx excessif^ , les veilles pour la nouvelle consti- 
tution^ lés désagrémens avec la cour^ et^ plus que 
tout cela , le triste résultat de tant de travaux et 
d'espérances^ bouleversèrent lé sang du prince, et 
le conduiârent bientôt aprës au tombeau. 

Si ce qui se passe sur un petit théâtre pouvait se 
comparer à ce qui se £ait en grand , je n'hésiterais 
pas à le rapprocher du général Foy : il en avait 
aussi la petitesse de la taille et la grâce de la figure. 
Ce qui le distinguait éminemment , c'était un ton 
parfait de société; et à la tribune , une éloquence 
entraînante^ la pensée rapide et profonde, un choix 
exquis de mots et de diction. 

Dévoré d'amour pour sa patrie ; doué d'une âme 
forte, qu'on aurait dite jetée dans le moule des 
Caton et des Aristide , je l'ai vu peu de temps avant 
sa mort et peu d'instans avant son dernier départ 
pour Paris , déchiré par les douleurs atroces de la 
maladie qui lui brûlait les entraiUes , couché pai- 
siblement sur un sopha , nous donner ses dernières 
instructions sur notre conduite à venir , et les in- 
térêts de la patrie : on aurait dit Socrate après avoir 
bu la ciguë, s'entretenant avec ses disciples et ses 
amis. 

Tel fut le prince de Vintimille , dont la mémoire 
vivra à jamais dans le cœur de tous les bons Sici- 
liens, de tous ceux surtout qui ont eu le bonheur 
d'être de ses amis. Les uns comme les autres le 
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regretteront amèrement. C'est une perte irréparable 
pour la Sicile. Si jamais des jours meilleurs doivent 
luire pour elle : s'il est écrît là-haut qu'une sage 
liberté doive lui appartenir un jour ^ son premier 
devoir sera d'ériger une statue à celui à qui elle doit 
le peu d'instans de bonheur et de bien-être dont 
elle a joui y et qui a sacrifié pour elle sa liberté et 
sa vie (i). 



(i) M'étant fait une loi de ne rapporter que ce dont je 
suis sûr j je m'abstiendrai de parler des bruits qui cou- 
raient sur sa maladie et sur sa mort ; bruits qui lui étaient 
coiimuns avec un auguste personnage. Le prince de Yîn- 
timille fut tout-à-coup assailli de douleurs atroces dans le 
bas-ventre , qui devenaient insupportables à commencer 
depuis une heure après-dîner^ jusqu'à la nuit avancée. Ce 
fut cette maladie qui , devenue bientôt une fièvre inflam- 
matoire ', combinée avec une inflammation épouvantable 
d'entrailles y le conduisit en peu de temps au tombeau. 
Arrivé à Paris en iftio , je courus «u Père-la-€haise pour 
contempler les tristes restes de. cet homme distingué. Une 
petite pierre ) entourée et couverte de teiTe et de mauvaise 
herbe , recelait autant de patriotisme et de mérite ! Je 
savourai alors jusqu'à la lie le calice de ma pauvreté. Hom- 
mes ! soyez donc les amis et les bienfaiteurs des grands ! 
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CHAPITRE in. 



..... Di f talem ienis tu^erHle pestan f 
Née vùuJùcîUm , nec diclu affùbUû idli 
Viseetibus miseronun > et sanguine vescUur aU»^ 

YU6. 



Béflexions. — l« despotisme et le laanqtie d'iostitutioiis sont les caase» 
principales de Texistence des crimes et des yoI^s. — L'Italie en est la 
INreuTe. — Moyens employés pour les extirper ; ceiK que Von devrait 
employer. — Ce cpit arrive au roi de Naples. — Congrès de Leybadi. — 
Mon aventure avec un e^on et avec des brigands c^abcais. 



Si j'avais de nnstruction comme je voudrai» en 
avoir^ assez de pénétration pour approfondir la ma- 
tière que je voudrais traiter^ je voudrais composer 
un ouvrage que j'intitulerais : Statistique compara^ 
tive et raisonnée des crimes et des malfaiteurs des 
differenspajrs de l'Europe. J^gnore^ Ton s'est ja- 
mais occupé d'un pareil sujet ^ mais je sois sûr que^ 
traité par des mains habiles y il pourrait devenir à- 
la-fois l'ouvrage le plus intéressant et le plus utile. 
Je voudrais examiner si^ malgré une constitution^ 
d'assez bonnes lois^ un grand commerce et beau- 
coup d'industrie , l'excessive aristocratie et l'énor-. 
mité des impôts ne sont pas les causes principales 
et exclusives de la quantité de crimes qui se com- 



mettent en Angleterre. Je voudrais m'expliquer si 
c'est aussi aux impôts qu'il £aut attribuer^^ dans les 
Pays-Bas, le nombre des mal&iteurs, proportion 
gardée^ plus prodigieux encore que celui de la 
Grande-Bretagne. Je voudrais connaître si le ca- 
tholicisme, dont on veut £iire une secte politique, 
ne contribue pas en quelque manière à Fentre- 
tien de cette vermine, de cette plaie qui dévore 
la société; puisque c'est en Irlande, dans la Grande- 
Bretagne ; en Belgique^ dans les Pays-Bas , qu'U se 
commet le plus de crimes, qu'il existe le plus de mal- 
faiteurs que dans le reste des autres parties de ces 
,deux royaumes. Les prisons de la Belgique regor- 
gent de ce que l'on appelait jadis les bons Flamands; 
j'ai vu à Bruxelles l'échaSeiud pour ainsi dire en per- 
manence à la place de FHôtel-de-Ville , et je n'ou- 
blierai pas qu'en 1836, la première fois que j'ai 
visité la maison pénitentiaire à Genève, pays 
presqu'exclusivement protestant, sur eiAiron cin- 
quante condamnés, les trois cinquièmes étaient 
catholiques (i). 

Le genre de cet ouvrage ne me permet point de 
rien approfondir j et ce n'est qu'en hésitant que je 
me permets ces courtes questions, pour qu'elles 
puissent servir comme de point de départ aux sa- 



(i) Il est vrai de dire qu'il y avait parmi ceux-ci quel- 
ques savoyards; mais cette circonstance ne détruit pas 
mon observation. 



vans qui auraient l'idée d'examiner ex professo 
cette intéressante matière. Je crois pourtant pou- 
voir dire avec d'autres, et sans crainte de me trom- 
per, que le despotisme, l'ignorance, le manque 
d'institutions , d'industrie , de commerèe , la dis- 
proportion des impôts avec le revenu, et la misère, 
^ui est la suite nécessaire de toutes ces choses-là , 
«ont les causes principales qui engendrent les cri- 
mes, les mai&iteurs et les brigands. Tirez une 
ligne en Italie, depuis l'embouchure du Pô jusqu'à 
l'endroit ou le petit duché de Modène touche à la 
Toscane, parcourez ce pays-là jusqu'à la mer Thyiv 
rénienne ; et la présence ou l'absence des voleurs 
de grands chemins ; la quantité ou l'absence des 
crimes ^ la douceur ou la férocité dans le caractère 
des habitans ; l'industrie et l'agriculture , ou les 
terres incultes, vous indiqueront la présence ou l'ab- 
sence des lois , le gouvernement d'un prince sage 
et doux ou celui d'un despotisme de fer. Il ne 
faut, pour ainsi dire, dans quelques endroits, que 
sauter d'un côté à l'autre les monts , pour se con- 
vaincre de ce que peuvent leis gouvernemens sur 
des peuples placés sur le même sol, et sous un ciel 
par&itement égal. Dans la Lombardie et dans le 
Piémont, comme dans tous les pays militaires, 
c'est à VuUima ratio du tranchant du sabre que l'on 
doit la sûreté du voyageur dans les grands chemins; 
c'est le moyen employé par le général Manhes pour 
balayer les malfaiteurs de la Calabre. Mais , je le 
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demanderais : faut-il décimer lès ptovinces^ lors- 
qu'jen donnant de bonnes lois^ et en employant 
la justice et la douceur^ on peut parvenir à dés 
résultats pour le moins tout aussi satisfaisans? Et ce 
qui est boq y tout au plus:, dans un état toutHet-fieiit 
militaire^ et dans un moment où les troupes sont 
en mouvement^ l'est-il de même en temps de paîx^ 
et dans un état qui n*a pas assez de force pour ar- 
rête^ le mal ? H me parait qu'en ceci on peut com- 
parer, les gouvernemens à celui qui , ayant une 
maison vialle et mal bâtie^ met toujours des étales 
pour empêcher ies vieux murs de s'écrouler ^ ou à 
cet autxe qui, ayant mal disposé son terrain pour 
recevoir une irrigation , court à chaque instant 
d'un côté à l'autre afin que Teau ne déborde pas. 
£h! mon Dieu^ bâtissez votre maison à neuf^ don- 
nez-lui des fondemens plus solides ; préparez mieux 
votre terrain , leur dirais-je à l'un et à l'autre. 

C'est que dans quelques pays^ soit à cause de 
leur situation topographique ^ soit ^ comme je l'ai 
dit y que les forces ne sont pas suffisantes , soit par 
les deux causes réunies ^ les crimes et les voleurs 
deviennent si nombreux ^ qu'on est forcé à la fin de 
vous dire : « H n'y a pas moyen d'en venir à bout. » 
N'est-ce pas de nos jours que nous avons vu un roi 
d'une des plus belles contrées de l'Italie envoyer 
inutilement de nombreux corps de troupes pour 
détruire une fameuse bande de ces scélérats ? Ces 
troupes revenir constamment battues et dispersées^ 
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•et ce prince oblige à la fin ( oli ! houle éternelle ! ) 
de signer un traité de paix avec les chefs de ces: 
brigands, nommés les Bardarelli^ et, en leur ac- 
cordant des grades^ dans Parmée, de confier entre 
leurs mains le sort et la tranquillité de quelques- 
unes; de ses provinces (i)? A coup sûr , les pléni- 
potentiaires de Laybach auraient été moins fiers du 
rôle qu'ils jouaient à ce congres y s'ils avaient su 
que deux ou trois ans plus tôt des voleurs de grand 
chemin signaient des traités pareils à ceux qu'ils 
signaient eux-mêmes avec le même prince ) 

Que l'on dise ce que l'on voudra , je ne crois 

pas qu'il existe dans le monde rien de plus hideux 

à voir qu'un brigand, ou des brigands calabrais, car 

ils étaient plusieurs, lorsque j'eus le malheur d'en 

• laire. la rencontre. 



(i) Après un si étrange traité^ ces malheui*eux bandits 
furent tous massacrés sous différens prétextes y et peu de 
jours après. On les avait éparpillés exprès dans plusieurs 
provinces éloignées ; on donna ordre à la troupe de leur 
susciter des disputes, n'importe sur quoi , et de les massa- 
crer tous ensuite sans pitié ! Un sergent qui , ,dans ta vitfc 
d'Aquila , tira le dernier coup de fusil pour achever don 
Guetano Bardarelli (ils avaient le don comme employés de 
la police) y dit en propres termes à un de mes amis.de qui 
je tiens le fait : « Que voulez-vous , Monsieur , mon cœur 
y répugnait; nous lui suscitâmes une querelle d'Allemand, 
nous le massacrâmes^ mais nos ordres étaient précis; il y 
allait de mes ||alons a désobéir. » 
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Je me suis trouvé plus d'une fois dans des situa* 
tions tout aussi critiques que celle dont je vais par-» 
1er ^ jamais le courage ne m'a abandonné y jamais 
je n^ai perdu le sentiment de ma force ^ ou Tins- 
tinct de ma conservatioi/^ Si je me trouvais seul à 
seul avec un lion y un sabre ou un poig;nard à Ist. 
main , je sens que je saurais défendre mes jours ; je 
le tenterais au moins. Mais la vue de ces brigands 
me causa non pas positivement de la terreur^ mais 
un sentiment qu'on ne peut comparer qu'à cdut 
qu'éprouve, dit-on , le rossignol à la vue d'un cra- 
paud. Vous êtes pétrifié z loin de conserver la faculté 
d'opposer la moindre résistance y vous vous livres 
vous-même, vous vous laissez entraîner stupide-. 
ment jusqu'à l'endroit fatal où vous devet& recevoir 
le coup mortel. Entre les animaux les plus perni- 
cieux qui existent^ je crois que le serpent à son- 
nette est le seul qui puisse donner une faible idée 
du ribrezzo dont je parle : je dis un« faible idée, 
car les assassins calabrais sont dix fois plus puans 
que ce reptile : les yeux de celui-ci sont vifs et. 
terribles en même temps j ceux des autres sont tout 
de travers; au moins, soit que mon imagination 
cfxaltée, ou le sentiment qui s'était emparé de moi,- 
m eussent fait voir double à mon tour en ce moment» 
je crois que les huit ou dix brigands qui étaient là, 
louchaient tous plus ou moins : et pub ces 6gures 
atroces et basanées, ces chapeaux pointus, entourés 
de fleurs , et de mille rubans flottant au gré des 
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vents ^ on dirait le vice triomphant. Cétaient ces 
gens-là qui étaient alors les alliés naturels du gour- 
vernenient légitime ^ les défenseurs du trône et de 
Fautel ; pour lesquels les favoris et les cheveux à 
la Brutus étaient un signe de réprobation et de 
jacobinisme. C'est à dessein que je note cette cir- 
constance ; j'avais de grands favoris dans ce temps- 
là / et ils feillirent m'ètre funestes. 

J'étais parti de Naples avec la cour et les Anglais, 
en iSo6 ^ comme je l'ai dit dans mon premier cha- 
pitre , pour retourner à Palerme. Le vent constam* 
ment contraire ^ et une terrible tempête forcèrent 
beaucoup de bâtimens du convoi ^ celui où j'étais 
embarqué entre autres , à rebrousser chemin y et 
à rentrer à Naples, où je vis Joseph Napoléon faire 
son entrée comme roi de ce pays, et Tarmée fran"^ 
çaise déployée tout le long de la rue de Tolède. Je 
n'étais pas en ce temps4à aussi Français que je le suis 
maintenant; pour mieux dire, j'étais toutrà-fait An- 
glais, car on m'avait assuré que c'était là uniquement 
qu'étaient le bon droit et les honnêtes gens. Toutes 
ces raisons et mon uniforme anglais firent que je n'é- 
tais pas à Taise au milieu d'une armée française, et 
je pensai sérieusement à décamper de nouveau. Un 
petit bateau, qu'on Sip^We paranzella à Naples, que 
je nolisai, et où je fus silencieusement m'embarquer 
par une belle nuit d'hiver à la Marinella, en fran- 
chissant le petit mur qui est sur le rivage, fut 
choisi pour ramener à Palèrme César et sa fortune. 
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Je m'y tapis comme je pus> et je m'endonnis du 
sommeil du juste; lorsque^ m'éveillant au brait des 
rameSy je sens quelqu'un à côté de moi. a Qui est 
là? criai-je. — C'est un ami, soyez tranquille. *— • 
Mais, qui, est cet ami? Je dois être seul ici^ et;je 
ne yeux pas avec moi ni amis ni ennemis» — Pour 
l'amour de Dieu ne criez pas ainii , nous sommes 
encore trop près du rivage, on pourrait nous en- 
tendre, et nous serions, tous perdus. ») Bref, c'était 
un M. M^^idalena, fi^re de celui dont j'ai parlé dans 
ma préface , qui, ayant apparemment des idées pltts 
élevées que celles de son frère , avait choisi le mé» 
tier d'espion, au lieu de celui de fonder dès écoles 
normales : il faisait continuellement le voyage de 
Naples à Palerme , et de Palerme à Naples, pour 
rapporter à la cour de Sicile tout ce qu'il avait vu 
dans ce dernier pays, et quel train y prenaient 
les comp]|ots qu'ily avait organisés. Quant au patron* 
de la paranzellaj qui était aussi dans les bons prin- 
cipes, il ne l'avait embarqué avec moi que pour 
doubler ses honnêtes profits. Il fsillut bien se ré- 
signer et se taire, car en très peu de mots il |ne 'lit 
comprendre quelle était sa situation. On verra dans 
la suite combien le voisinage de cet homme, que 
j'aurais voulu voir au fdnd de la mer, contribua à 
sauver me^ jour^. 

Â la moitié du jour du surlendemain la mer devint 
grosse tout-à-coup. Le patroni tâcha de regagner le 
rivage, et ce ne fut^qu'après beaucoup d'efforts que 
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nous'parvînmes à le toucher^ à quatre ou cinq lieues 
d'Ëboli y dans la principauté ultra y si je ne me 
trompe pas^ et précisément près de l'endroit où sont 
4es temples de Pœstum. 

La plage était déserte ; et une méchante masure^ 
que Ton m'avait dit être un cabaret^ et qu'on au-, 
rait plus convenablement nommée un réduit de bri- 
gands^ était^ à quelque distance de l'endroit où nous 
débarquions^ le seul objet qui servait à rompre la mo- 
« notonie de la solitude qui se présentait à nos yeux. 
Plus prompt et plus léger que les autres^ sans songer 
le moins du monde à mes favoris* (je ne pensais 
à rien dans cet heureux temps) , je saute le pre- 
mier à terre ^ et je m'achemine seul y et presqu'en 
courant^ vers la speloncay qui n'était qu'à environ 
trois portées de fusil du rivage. 

J'arrive , j'entre , et le souvenir m'en est en- 
core insupportable. J'entre^ dis-je^ et en franchis- 
sant le pas de la porte y je suis accueilli par une 
espèce d'hourra général , d'un bien sinistre augure 
pour moi j et je me trouve entouré de huit ou 
dix figures, en comparaison desquelles celle du 
diable deviendrait la figure de l'ange qui dit ave 
Maria. 

Ainsi que je l'aidit^ je restai comme pétrifié^ et 
bien que je m'aperçusse parfaitement de quoi il 
était question^ je les regardais machinalement ar- 
ranger les pierres de leurs fusils, examiner la pointe 
de leurs poignards^ je les écoutais parler un lan-. 
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gage que je ne comprenais pas ^ sans proférer un seul 
mot. Je sns aprës^ ils le prétendaient au moins ^ que 
l'on m'avaîtditdccrîerwVefe/Di^ et que jene voulus 
pas le faire. Je demeurai muet, c'est vrai; mais je 
n'entendis rien , et c'est vrai aussi. Cette conver- 
sation^ inintelligible pour moi, à laquelle la noUe 
hôtesse du lieu , qui louchait aussi, je" crois, "prenait 
part, ne ditra que trois à quatre minutes , au bofit 
desquelles deux de ces l^olyphëmés a quatre yeux , 
s'emparant de moi , metralnëi^ent dehors. Je me Itfis- 
ssti faire, et , tout en marchant, Ytxh d'eux, me met- 
tant ^n poignard devant les yeux , ^utre me moû- 
trant sdn fusil, tn^'démandaiëtitce'qttej'aHnais'le 
mieux ; je gardai le silence , mWîs , à 'dire vrai , je 
n'avais àuciine prédîledtion iliarquêé 'pôHr l'un ou 
pour Faùtre de eesinstrumetis. %a étupidité n'ai-- 
lait pourtant pas au point que je -n'entendis^ 
derrière hioi laïuégfîre du -cabaret s'écrier, en par- 
'lant 'isipp^rernihaTtà Ttin dé ceux qui aillaient m'é- 
gor^r :'« ^Fràhcesc6ÇFmhéescon'e)j lassalo con fes- 
sa j 'lassdlo éànfessà (François, laissé-le, lai$se^le se 
cotifeaser d'abord), et j'iavoue même que je fis inté- 
lieuremétlt le 'sôùhait {)our ^u^ellè âëtnieuidât autre 
éhbsepotir'iiioi. 

%àis |<ourqu6i ces ^ehs-là me menaient-ils 
loin du caibatet? Etait-nce poilrque je fusse assassiné 
à rendroitmème où Je 'devais être enterré? Je le 
{^ense. — Tout^à-coup des eris, dés Vôdférîations se 
firent entendre , et je vis mes assassins s'arrêter , 

TOM. I. 3* 
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tourner la téie et prêter attention ; c'étaient le pa^ 
tron de la barque ef; mou ami Maddalena^ qui ar- 
rivaient^ qui péroraient pour moi et qui assuraient 
à ces braues geo45 que j'étais aussi bien pensant et 
aussi honnête homme que le patron , le Maddalena 
•et les brigands^ 

La scène changea de face tout-à-£Biit ; les ser- 
f^emens demain^ les signes les moins équivoques 
d'une véritable ainitiéy la franchise^ V épanche-- 
ment le^lus cordial , succédèrent aux poignards^ 
aux pistolets, à la mort et à Tenterrement , je fus 
ramené comme en triomphe au cabaret , ou je sa- 
youraii l'ineffable bonheur d'être embi*assé par la 
charmante hôtesse qui^ un moment auparavant^ n V 
vait pu me donner d'autres preuves d'amitié qu'en 
demandant un confesseur pour m^absoudre. On se 
mit en rond y on cria vive le roilet cette fbis je criai 
plus fort que les autres ; enfin on m'offrit la coupe 
qu'on passait de main en maia^ *et j'eus y en buvant à 
mon tour ^ la satisfection de poser mes lèvres là où 
les brigands avaient bu* Mais^ hélas! que le véritable 
bonheur est de courte durée ! Il Mlut se séparer^ 
quitter cette ainiahle société, et^ toute cruelle 
qu'était cette séparation ^ il fallut s'y résoudre. Nous 
nous acheminâmes vers le rivs^e, suivis par mes 
nouveaux amis ; arrivés là et prêts à monter sur le 
navire , 1^ patron me fit mettre à genoux , me 
disant toujours : f^asa a terra, va sa a /e/ra^ (baise 
la terres 9 baise la terre ), conune pour rendre grâces 
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à Dieu du danger auquel je venais d'échapper; puis 
de sa main me força de plier la tête ; je baisai la 
terre, nous mootâmes sur l'esquif et nous cin- 
glâmes vers la patrie, où, accompagnés par les 
saintes bénédictions de ceux qui restaient, nous 
abordâmes heureusement, après dix-huit jours de 
voyage , après avoir essuyé une couple de tempêtes 
et deux autres événemens dans le goût de celui 
dont je viens de faire le récit. 

Que Ton réfléchisse un peu à la singularité des 
événemens de notre vie, à ce qu'on appelle la desti- 
née , ou à ce qui est écrit là-haut , comme le dirait 
Jacques de Diderot ! Le voisinage du même homme 
auquel je dois mon salut dans la rencontre des bri- 
gands , m'aurait fait fusiller, et avec raison , si c'é- 
tait entre les mains des Français que je fusse tombé. 



Etait-ce donc la main de la Providence qui 
l'avait placé dans le même bateau que moi, pour 
préserver des jours aussi inutiles que les miens ! 
Aurais-je bien fait de m'obstiner à le laisser sur le 
rivage de Pîaples ? O sagesse humaine ! que tu tiens 
à peu de chose ! 



3.. 
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CHAPITRE IT. 



Vtra reâit Jades* 



Le colonel A'Court. — Sir William VCourt (frère aine du colonel ) » main-* 
tenant lord Heytesbury. — Quelques-unes de mes conversations avec lui ; 
son caractère. 



Plutarque qui , comme le dit Montaigne^ u est 
de tous les aucteurs que je cognoisse celuy qui a 
mieulx meslé l'art à la nature et le jugement à la 
science; wPlutarque, dis-je, prélude à Feutrée de 
ses magnifiques portraits par quelques mots qui 
caractérisent l'homme illustre qu'il veut peindre. 
C'est comme quelques lignes tracées à la hâte et au 
crayon y qui £Dnt mieux connaître le grand tableau 
qui va suivre ; et c'est ce que Voltaire y en parlant 
de l'Arioste ( qui prélude aussi en ses chants , par 
une pensée juste ou gracieuse ) y compare à un très 
beau vestibule qui vous donne l'entrée d'un palais 
ndagnifique. Je suis bien loin d'être un Plutarque y 
et les personnes dont j'ai à parler ne sont pas des 
héros : mais beaucoup d'entre eux sont des person- 
nages qui ont joué tout dernièrement, ou qui jouent 
actuellement un grand rôle politique en Europe. 
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Je tâcherai donc d'imiler en partie ce grand histo- 
rien , en citant quelques mots de ceux dont je 
parle. Pour ce qui est d^en feire les portraits, je 
m'en garderai bien ; j'aurai toujours préisent ce pré- 
cepte dUbrace : 

Sumile mater iam vestris^ quiscribitis, equam 
Vmbus^ 

C'est désir William A'Court que je m'occuperai 
pour le moment; mais , pour nous servir d'un éche- 
lon pour arriver jusqu'à lui, commençons par son 
frère le colonel. 

En i8i!2, le gouvernement anglais^ tout puis- 
sant en Sicile ( cela lui convenait dans ce moment- 
là) , constant dans son afireuse politique, persévé- 
rant à présenter l'appât des constitutions et à ne 
tenir aucun compte de ses promesses, lorsqu'il croit 
que son intérêt n'y est plus pour rien : le gouverne- 
ment anglais , dis-je, de concert avec tout ce qu'il y 
avait de meilleur en Sicile , et le prince Belmonte 
de Yintimille à sa tête, venait de feire proclamer 
une nouvelle constitution , qui , basée sur la charte 
anglaise , et plus en harmonie avec les besoins du 
siècle , remplaçait la vieille constitution que la Si- 
cile possédait depuis six siècles. Lord William Ben- 
tinôk, honnête homme, s'il en fut jamais, fut 
choisi exprès pour être le grand moteur de ces inno- 
vations, comme pour inspirer plus de confiance 
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dans la pureté des vues du gouvernement dont û 
était l'organe. C'est ainsi qu'en agissent quelque- 
fois les tyrans : Louis XI se servait bien de Philippe 
de dominés, et Philippe II renvoya le comte d'Eg- 
mont en Flandre comblé de grâces et de faveurs, 
et lui fit trancher la tête après. 

Le roi Ferdinand IV ne voulant pas sanctionner 
personnellement les nouvelles institutions , aban- 
donna les soins du gouvernement à son auguste fils, 
le roi actuel, qu'il créa vicaire-^général du royaum e, 
par un acte du 1 6 janvier 1 8i 2 , et fut se retirer à la 
Ficuzza , superbe campagne à vingt lieues de Pa- 
lerme, dans l'intérieur de l'île. Vers ce temps-là y 
le colonel A'Court était aide-de-camp de lord VVil- 
liamBentinck , faisait aussi , je crois , partie de la 
légation anglaise en Sicile , et était constitutionnel 
prbnoncé, comme la presque généralité des Anglais 
qui étaient alors dans ce pays-là. 

Le roi Ferdinand était encore en 181 3 à sa cam- 
pagne de la Ficuzza, lorsque poussé parles cour- 
tisans, ou, si on l'aime mieux, par les révolution- 
naires de l'abv)luiisme , quelques-uns disent par 
la reine 5 le roi , dis-je , eut quelques velléités de 
revenir à Palerme , de reprendre les rênes du gou- 
vernement, et de se remettre à la tête des affaires. 
Il y vint en effet ; mais soit que le courage lui man- 
quât pour achever ce qu'il avait entrepris , soit qu'i l 
voulût attendre des momens plus favorables, il n'y 
resta qu'un instant , et s'en alla tôt après à la Favo- 



rita (i). Lord William Bentinck^ instruit de quoi 
il était question , alla trouver le roi à cette dernière 
campagne y lui démontra l'inconvenance d'une pa- 
reille démarche ^ et le pria très poliment de ne point 
s'éloigner de sa nouvelle demeure. Sorti de là il don- 
na des ordres pour que Ton plaçât des factionnaires 
anglais à toutes les issues de la campagne y et chargea 
le colonel A'Court , comme son aide-de-camp , de 
cette besogne. 

Ce fut donc le colonel A'Court qui fit placer les 
factionnaires ; ce fut lui qui donna la consigne à 
l'officier commandant le poste ; et je n'oserais point 
contredire ceux qui assurent qu'il en fit des gorges- 
chaudes , en disant : « Nous avons emprisonné le 
roi aujourd'hui; » car il ne manque pas d'esprit ; et 
pour la saillie^ il en a peut-être autant que son frère 
l'ambassadeur. Cela ne l'empêcha pas , à la restau- 
ration , et en 1 8 1 5 , de recevoir à Naples le petit 
ordre de Saint-Ferdinand , du mérite et de la fidé-- 
lité , (fui n'en font quun. » 

J'étais à Naples , dans cette même année 1 8i 5 , et 
me promenais à Chiaja ^ lorsque je fis la rencontre 
du colonel , qui me prenant sous le bras, m'enga- 
gea à l'accompagner jusque chez son frère l'ambas- 
sadeur , qui logeait à l'autre bout de la rue , en fece 
de la Villa-Reale, Nous causions politique , et de la 

(i) Campagne de S. M., à un quart de lieue de Païenne^ 
dans la contrée appelée CoUi. 



Sicile natureUemeDt y lorsque se tournant vers moî^ 
avec Fair le plus réjoui du monde y il me dit : 
« Ecouter y mon cher Palmieri y je crois bien que 
» Je roi fera seqtir le poids de sa main aux Siciliens^ 
N car^ avouez qu'ils se sont conduits indig;nement ^ 
)» envers lui. » Il savait bien à qui il parlait ; aussi y 
en fixant mes regards sur lessiens^ lui répondis -je : 
« Au moins ^ Monsieur^ vous témoignerez, bien, 
» j'espère , que je n'étais pas ce jour-là à la Favo- 
ix rite. M II se mit à rire, car c'est sa manière; et 
moi, je le laissai là et je m'en allai. 

Sir William A'Court , frère aîné de celui dont je 
viens de parler, est un homme rempli d'esprit et de 
moyens. Ses principes politiques sont assez connus : 
c'est assez dire qu'il est un des adeptes les plus habiles 
de la doctrine Castlereagh (i). Avec cela , d'un na- 
turel si doux et si facile, que dans tout le temps 
de notre liaison y quoique j'eusse constamment en 
politique une manière de voir tout-à-fait opposée 
à la sienne , et le lui montrasse le plus franchement 
et le plus ouvertement du monde, jamais cet 
homme aimable ne m'a montré la moindre froi- 
deur y jamais il ne m'a adressé un mot qui sentît le 
dépit ou le mécontentement ; et si l'on fait atten- 
tion à la grande distance qui existait entre sa posi- 
tion et la mienne^ on conviendra qu'il doit y avoir 
dans sa société et dans son caractère, quelque 

(i) Voyez la note 3 à la fin du volume.. 
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chose d'attachant^ qui fait bien reg^retter que 
tant de belles qualités soient déparées par des 
principes politiques qui ne devraient exister que 
dans un homme d'une figure et d^un caractère re- 
poussans. 

J'étais un jour à dîner chez lui y à Naples y à cette 
même époque ; c'était toujours la Sicile qui était le 
sujet de la conversation^ lorsque se tournant vers 
moi : « Vous étiez tous de terribles Napoléonîstes , 
vous autres Siciliens , dit-il. — • C'est tout simple , 
répartis-je^ nous tenions^ les bons au moins ^ à 
l'existence de Napoléon , car nous sentions tous que 
votre coopération à la constitution de la Sicile , et 
son bonheur par conséquent, tenait à cette exis- 
tence-là; qu'une fois Napoléon tombé, vous nous 
auriez plantés, comme vous venez de le feîre, et 
que tous les malheurs qui nous accablent mainte- 
nant fondraient sur nous. — Si tous les autres pen- 
saient comme vous, ajouta-t-il, il n'y aurait rien à 
dire à ce sentiment-là. — Mais si tous ne vous l'ont 
pas dit, répartis-je encore , tous le pensent comme 
moi. » M. Fox, neveu du célèbre Fox , secrétaire 
d'ambassade à Naples , M. Queen ou Wînn , atta- 
ché à la légation, étaient, avec d'autres, présens à 
ce dîner , et entendirent ces paroles. 

C'est par les mains de sir William A^Court que 
la Sicile a été forcée de boire la coupe du mal qui 
la consume. Où n'en a-t-il point fait autant? 
Aussi personne n'allait à Palerme^ che:&lui , tandis 
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qu'un monde immense afQuait chez lord William 
Bentinck. Il y avait, en 1816, à Naples, un très 
joli bal chez le premier; on y dansait , on s'y amu- 
sait beaucoup, et l'épanouissement naturel des figu-^ 
res napolitaines, leur gailé un peu bruyante, ajou- 
taient à l'agrément de la soirée, lorsque sir William 
A'Court , venant droit à moi, me dit d'un air ma- 
lin : « Au moins l'on est gai ici , et l'on s'amuse. — 
Prétendriez-vous que l'on se fût amusé chez vous à 
Palerme, lui repartis-je? » Un regard et un sourire 
bienveillant furent toute sa réponse. 

Rien , selon moi , ne donne mieux la mesure du 
caractère privé d'un homme d'état, dont dépend 
quelquefois le sort des peuples, que ces historiettes 
qui deviennent d'un intérêt absolument nul à pro- 
pos de toute autre personne. 

Nous avions, lui et moi, vers ce temps-là, une 
manière de voir diamétralement opposée sur l'arti- 
cle de lady Hébert , princesse de Butera par son 
premier mariage, et comtesse de Pembrock main- 
tenant, à cause de la mort de son beau-père (i). 

On connaît peut-être dans le monde tous les 
incidens de cette petite histoire : la manière dont le 
mariage se fit à Palerme, lord Hébert enfermé dans 
un fort, milady dans un couvent, l'évasion du pre- 
mier sur un vaisseau envoyé exprès à Palerme, et 



( î ) Voyez le F'qyage en Italie , par M. Simond , tom. 11^ 
paç. 1*^3 y édit. de Parîs j chez Saut. 
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tout ce qu^il fit et dit pour faire accroire que ce n'é- 
tait qu^une plaisanterie. Lord Heytesbury, créature 
du père de lord Hébert^ avait naturellement intérêtà 
soutenir cetteassertion^ilnedisaitjaraais que la pria- 
cesse toutcourt^ ou bien c'était en ricanant qu'il l'ap- 
pelait lady Hébert, et c'était alors que je lui répon- 
dais : f<Yous dites plus vrai que vous ne le pensez.» 
Milady était de mes amies. En attendant je ne m'en 
tenais pas à des paroles seulement. Après avoir con- 
vaincu milady qu'il fallait absolument, pour une 
personne de son rang , avoir un nom bien décidé 
dans la société, et qu'elle devait jouer le tout pour 
le tout pour en venir à ce point-là^ je m'en fus trou- 
ver lord Gilford (chevalier Nortli autrefois), qui 
était dans ce moment-là à Naples ^ et dans la con- 
versation je lui dis, comme par incident, combien 
lady Hébert était blessée de ce que MM. les Anglais 
qui affluaient chez elle pour lui faire leur cour , 
du temps qu'elle était princesse de Butera , qui al- 
laient s'asseoir à sa table aussi souvent et autant de 
fois qu'ils le voulaient^ combien elle était blessée, 
dis-je , de ce qu'ils la délaissaient complètement, 
maintenant qu'elle n'avait plus ni table^ ni belle et 
grande maison à leur offrir. Le trait pprta, et lord 
Gilford s'empressa d'aller avec moi chez milady. 

Cest à la suite de cette démarche que tout fut 
combiné, que le voyage de milady à Londres fut 
arrêté, que lord Gilford amena chez elle un célèbre 
avocat anglais, dont j'ai oublié le nom , et qui 
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donna reridez-vous pour Londres, à milady , à six 
mois de là. C'est à cette déwiarche , dis- je , tout 
insignifiante qu'elle puisse paraître, qu'elle doit son 
procès gagné à Londres^ le nom qu'elle porte main- 
tenant, son rang reconnu dans îe monde, et sa 
tranquillité (i). 

Lorsque en 183a ou 23 je revis lord Heytesbury 
a Paris , il ne me dit pas un mot de tout cela , ni 
moi à lui ^ j'aurais pu pourtant lui dire : avais-je tort 
ou raison ? C'est à cette der^tiëre époque qu'eut lieu 
le double bonheur de la mort de lord Castlereagh 
et de la nomination de M. George Canning , pour 
le remplacer au ministère des affaires étrangères. 
Lord Heytesbury regardait ces événemens comme 
une double calamité arrivée coup sur coup ; il en 
était accablé , et il me dit ces propres mots en 
parlant du dernier : « De l'esprit, mais point de 
fond ni de sens. » C'est un honnête homme, qu'il 
voulait dire apparemment, ce qui est une très 
grande inconvenance en diplomatie , comme chacun 
sait. 

Un des talens les plus remarquables en diploma- 
tie de lord Heytesbury , c'est de faire croire à 



(1) Ce qu'il y a de plus curieux en tout cela, c'est que 
ce fut le rescrit du pape qui contribua le plus à lui faite 
{];agner son procès à Londres. Il est dit dans ce rescrit, 
que le mariage est bon et solide : Sed Octaviam seriô mo- 
uendam de gravi commisso crimine , etc* 
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tout Iç monde qu'il est entièrement dans le sens 
et les intérêts de ceux qui lui parlent. Ces bons 
Napolitains ne le croyaient-ils pas dans les leurs ^ 
lors même qu'il travaillait sous main à bouleverser 
leurs espérances et à se moquer d'eux ? En Sicile , 
n'a-t-il pas présenté au roi le célèbre mémorandum 
en i8i4(i)^ tandis qu'il l'assurait en même temps 
qu'il était le maître absolu d'en agir selon son bon 
plaisir! Excellent dans l'intérieur de sa famille^ 
charmant et aimable dans ses relations sociales ^ dan- 
gereux et à craindre en politique , lord Heytesbury 
est un homme qu'on peut aimer , chérir et redour 
ter , haïr même , selon les différens points de vue 
sous lesquels on l'envisage. 



(i) Voyez De la Sicile et de ses rapports avec la 
Grande-Bretagne j page 21O; et la note 4 à la fin du voh 
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CHAPITRE V. 



I« principe de ]a itooiMircliie le corrompt , lorsque les 
premières dignité sont les marques de la première ser- 
vitude , lorsqu'on ô«e aux grands le vespeet de» peuples , 
et qu'on les rend les vils instrumens du pouvoir arbi- 
traire. Il se corrompt encore plus , lorsque l'honneur, a 
été mi» en coatradBctitm ai«a les honneurs^ et que l'ov 
peut être à-la-fois couvert d'jn&mie et de dignité». 

Montesquieu. 



De la Sicile. — Anecdotes sur quelques nobles de ce pays. — Réflexions — 

Efîels d'une mauvaise éducation. 



J'ai fait dans ma préface un tableau presque ef- 
frayant de la situation actuelle de la Sicile , de Té- 
ducation qu'on y reçoit, et j'aurais dû me taire peut- 
être. Il y a dix ans d'ailleurs que j'en suis éloi- 
gné, et pendant ce temps les choses peuvent avoir 
changé, bien que je ne le qroie pas. Que n'ai-je 
pu donner une esquisse tout- à-fait différente du 
pays qui m'a vu naître? Mais je trouve que cette 
maxime d'un grand homme : « Que c'est en fa- 
mille qu'il faut laver son linge sale , » n'est juste 
que jusqu'à certain point, et que, poussée trop loin, 
elle peut devenir d'une fausse application. Quel 
moyen en effet de corriger les vices et les abus^ si 
ce n'est de les mettre à découvert? 
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S^il m'amve qfiel^efbis y en laissant courir ma 
plume y de montra la fstusse route où le gonverne-* 
ment s'est engagé j si je retrace le tableau hideux d'un 
mauvais përe avec ses enfans , ce n'est qu'afin que 
le premier voie si j'ai tort ou raison ^ et ^ dans ce cas^ 
pour qu'il profite de mes avertissemens ; c'est pour 
que les pères se corrigent et deviennent meilleurs , 
en ayant devant les yeux les fautes ou les égaremens 
de celui dont je rapporte Thistoire. Je n'en fais 
point d'ailleurs un Crime ni aux përes ni aux gouver^ 
nemens : l'habitude est si forte I les mauvaises sur- 
tout. Et de même que les uns ne sauraient sortir 
de l'ornière tracée par ceux qui les ont précédés^ 
les autres, qui ont été fils aussi, élevés par de mau- 
vais pères y battus y exaspérés y le sang aigri y ne 
sauraient devenir bons que par miracle» Que 
sais-je ! moi qui parle , marié en Sicile et de- 
venu père, j'aurais été peut-être plus mauvais que 
les autres. 

Comment un gouvernement pourrait-il se flat- 
ter d'avoir des hommes probes et braves sous sa 
main, si la lâcheté, le manque de morale , le crime 
même ne sont point une exclusion aux emplois et 
aux honneurs , si les moyens pour les obtenir ne 
sont que la bassesse et l'adulation ! Et n'est-ce pas 
de mes jours qu'un brave et beau jeune homme , 
de très bonne famille , mon frère d'armes en Es- 
pagne , le chevalier Salvatore Denti, a été assassiné 
d'un coup de^ fusil , en plein midi , dans la place 
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publique, pouf simple jatonsie, et safts qu^aucîaDe 
querellé préalable ait pu servir de prétexte à un 
crime aussi atroce ! L'assassin est-il puni ? A-t-il été 
poursuivi aumoms? Non^ jamais; jamais là moin- 
dre ■étiquete n'a été dirigée contre lui. Et la rai- 
son, dita-t-on? C'est qu'il était le frère ou le 
neveu d'un jugé de la grande cour criminelle de 
Palermè(i). 

Le cointe de £?*** commandait un régiment de 
cavalerie lors dèl'éritrée de Ghampionnet à Naples* 
Il ne prit seulement pas la peine dé voir commentiez 
Français étaient faits, mais tout bonnement, et à 
moitié chemin , tourna la l)ride de son cheval, et se 
sauva à Naples tout d'un trait ^ laissant là son régi- 
' ment, etperdahtson chapeau, sa pemiqueetrune de 
ses bottes. Au inoins c'est de cette manière qtie son 
pèrcj lé prince de P***, et $6n frère ^ le duc de 
S. G***, l'ont fait peindre. J'ai vu le tableau. On 
y voit, sur le premier plan ^ le comte courant ven- 
trie-à-terre sur un beau chévkl an^àis; plus loin ,. 
uiie de ses bottes, plus loînencore son chapeau et 
sa perruque, et, dans le 'fond iet l'éloigrléiiiérit , 
quelques schakos français auxquels le comte tdurtie 
le dos. Dieu me lé pardonne , mais je Crois que le 
duc de S. G*** en aurait fait tout autant , et que 
ee n'^st que l'occasion qui lui a mtmquë. Tout cela 
ne les empêchait pas d'être le mieux du monde y. 

( 1 ) Ce juge s'^nppéile )if . Batblo , je cr#is. 
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et de rire eiisemUe et db la chose et du délicieux 
tableau que Ton conserve relig^ieusèment en fa- 
mille! 

Oserait-on à Paris ou à Londres , je ne dis pas 
gratifier d'emplois et d'honnenrs^ mais seulement 
recevoir de pareilles gens? Que dis-je? la cour 
même l'oserait moins que les autres^ sûre qu'elle 
serait d'être flétrie par le contact, et de s'attirer 
l'animadversion publique (i). Chez nous c'est dif- 
férent ; le përe de ces dignes personnages est mort y 
il n'y a pas long-temps , chamarré de cordons et 
considéré à la cour. Lès deux frëres étaient tous les 
deux chambellans du roi de Naples^ le comte de 
C***.^ l'aîné des deux, est mort peu de temps 
après avoir exercé pendant deux ans la place de ca- 
pitaine de justice (préfet de police), à Palerme^ 
son frère, le duc, est actuellement maréchal-de- 
camp ou lieutenant - général dans l'armée, et, 
comme on le verra dans la suite, il m'a«fallu comp- 
ter avec des gens de cet acabit. Une conduite pa- 
reille de la part du gouvernefaient doit nécessaire- 
meut influer sur celle de tous les sujets, qui , sa- 
chant qu'il ne faut pour parvenir, comme Gomez , 
dans le Philippe d'Alfiéri , qu'obéir et se taire , ne 
se soucieront point d'être ni bons citoyens , ni bons 
fils , ni bons pères. 



jgavA- 



(i) Ceci a été ^crit avant le 8 août 1829. **^ 
TOM; I. 4 
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JTen ai connu un de ces derhiers^ ijui voulut daââ 
80U propre château^ et par ses vassàui (alors), 
faire arrêter un de ses enfans, un des plus beaul 
garçons que j'aie Vus de ma vie^ et le faire meber 
en prison. Aucun de car gens-* là n'osait mettre 
la main âur lé fils dô son maître ; et j'ai vu de mes 
yeux et entendu de mes oreilles^ le père furieux 
d'un tel refus, ordonner au chef de se^ campieri{i) 
de tirer sur son fils 1 et comme cet homme reculait 
d'horreur à un ordre pareil, je' l'ai vu sur le point 
d'être désarmé par son maître qui comptait bien met*- 
tre à exécutioti ce que son subordonné n'osait point 
effectuer! Je n'ose presque dire que la jalousie 
pour une femme était la cause d'une aussi étrange 
fureur. 

Le jeune homme voyant àa vie menacée, sauta à 
cheval , et s'en alla à Palerme , où son père le suivit 
bientôt, comme un mauvais génie acharné à sa vie* 
time. Là il lui fit donner un faui: rendez-vous à la 
place de Sainte^Thérèse , qui est la plus proche de 
la grande promenade de la marine, et il s'y donna 
le délicieux spectacle de voir arrêter, garroter 
son enfant, par un nombre prodigieux de sbires^ 
à une heure après midi , et dans le moment où il 
y avait le plus de monde à cette promenade. Ce 
malheureux jeune homme, ainsi garroté, fut con* 



(i) C'est ainsi qu'on appelle les geos-d'armes des Lai*ons 
en Sicile. 
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duit à la Quinla-'Casay lieu ou Ton renferme les 
malfaiteurs qu^on livre au bâton et aux mauvais 
traitemens d'un capucin brutal. Il y resta deux ans 
et demi : sorti delà et rentré chçz lui, les mauvais 
traitemens ne discontinuèrent pas pour cela. Exas- 
péré,, ou accablé au dernier point , ne voyant pas 
de fin à tant de maux , ne sachant à qui avoir 
recours , cet infortuné en perdit la liaison ; il de- 
vint fou et furieux. Ah ! mon Dieu , que n'as-tu mis 
des bornes ici à la colère d'un père dénaturé ! n'é- 
tait-ce pas assez d'avoir privé le fils du don précieux 
de la raison, de l'avoir assimilé aux brutes ? Il n'en 
fut cependant point ainsi ; le pauvre insensé fut 
livré à un sergent brutal, et à un domestique plus 
Lrutal encore que le sergent, pour en avoir soin, 
dit-on. Je l'ai vu un jour tout en sang, tout meur- 
tri , un do^t de la main brisé , ses habits en lam- 
beaux, à cause des coups affreux dont on l'avait 
accablé. Et moi, j'étais là, prêt à fondre sur les 
infâmes assassins de l'innocente victime^ et retenu 
en même temps par le respect et la terreur : le 
père était présent ! Un torrent de larmes fut le seul 
soulagement que je pus obtenir. 

Ce fou, cette victime, un des plus beaux hom- 
mes que j'aie vus , fait comme une statue antique , 
qui depuis plus de trente ans végète dans cet 

état-là, cet infortuné Mais détournons les 

yeux de ces horreurs , qui , bien qu'éloignées, nç 
cessent jamais de me faire dresser les cheveux sur 

4'« 
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Isi lèl<^ K me causent un serrement de cœur que je 
ne Saurais définir. 

Pour nous consoler des perversités de l'humanité^ 
parlons des vertus qui l'honorent ^ et qui font pen- 
ser que si Dieu n'a pas fait tons les hommes à son 
image ^ il çn a hit au moins quelques-uns ; par- 
Ions de lord et de kdy William Bentinck ; car 
c'est parler de douceur, de religion , de vérité, de 
justice et de droiture d'âme. 
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CHAPITRE \l. 



Fuk homo misuu a D0O eût nomen «roi 
GmiUbmu. 



De lord et de lady William Bentinck. — Mon aventure au théâtre ét^ 
Paderme. ^ Encore un mot sur le comte de G*'*. 



Cest dans les Indes ^ dont il est maintenant gou- 
verneur-général^ que lord William Bentinck met- 
tra à eiïet ses vues philanthropiques. C'est là qu'il 
réalisera tout le bien qu'il ne lui a pas été donné 
d'accomplir dans les pays dont le sort lui a été con- 
fié. Il y est} il a été nommé à ce poste éminent sous 
un ministère dirigé par un homme éclairé comme 
lui . Il y est ; et les hommes immoraux qui dé- 
jouaient ses excellentes intentions^ quise servaient 
de' la noblesse reconnue de son caractère ^ pour 
mieux masquer la perversité de leurs manœuvres^ 
n'ont pas osé. revenir sur une mesure arrêtée dans 
des temps meilleurs^ ni manquer une fois de plus à 
un personnage si universellement respecté. Félici- 
tons-en l'Angleterre ^ et les Indes encore plus. Je 
ne doute nullement qu'un, despremiers pas vers, le^ 
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bien qu'y fera le nouveau gouverneur, ne soitd'ia-' 
bolir cet usage barbare qui fait frémir l'humanité : 
c'est de l'abolition des Sutties^ que je veux parler- 
Les gouverneurs anglais qu'on a jusqu'ici envoyés 
dans ce pays-là , et les Anglais en général , ont 
toujours regardé y et regardent encore cette me- 
sure comme impossible à prendre et comme extrê- 
mement dangereuse. C'est que ces gens-là ne savent 
pas^ et ne se sont jamais douté de ce que peut la 
force d'âme réunie à la ferme volonté de faire le 
bien (i). 

La piété vraie et solide, les vertus delady Wil- 
liam Bentinck, aideront puissamment son époux 
dans le noble but qu'il se propose d'atteindre , et 
feront chérir davantage la main [bienf aîssmte ^ qui 
sera peut-être obligée de blesser Quelquefois pour 
mieux et pins promptement guérir. 

Qud bien ce couple par&itn'a-t«il pas £iità Gènes 
et en Sicile! Combien n'en aurait^il paâ fiait dephis, 
si on Tavait laissé le maître d^agir; et que ne lui 
dois^je pas moi particulièrement t : . . 

Pour bien comprendre le récit qui va suivre, 
pour croire à sa possibilité, il faut que les Français 
se transportent avec l'imaginatioii «lUX temps de 
Louis XIV et de Louis XV. A celte époque , en 
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(]) Je me félkite d'être un peu pi*ophète. Cet -article a été 
composé au moins deux mois avant que ï^ journauX' eus- 
sent annoncé i*al>olition des Suttîes dan^lÔS Tildes. 



France^ comme chez pou^de nps jpurs^ il n'y avait 
qu'une seule classe dans la sociétéi. £lle o$ait tout^ 
et tout lui était permis, lia gentilhomme qui ferait 
de nos jours à Paris ce que j'ai feit à Palerme ne se- 
rait que ridicule ^ ou le public en ferait raison : au- 
trefois ce n'était pas de même. Il est vrai que je 
manquai payer cher ma folie; mais c'était uqe cir- 
constance qui m'était particulière ; j'avais des en- 
pemis puissaos dans la classe même de la noblesse ;, 
sans cela on n'aurait pas seulement parlé de cette 
bagatelle. Ëntroi^s en matiibre. 

n y avait en ç^ temps^U y à Palerme , uu cban-^ 
teur appelé Gueri^a^ que j'aimais beaucoup. H n'a- 
vait pas une graude voix , ipai^ une méthode cbar- 
imante^ et nue souplesse d'org£(ue qui. lui permettait 
d'attaquer et d'exécuter en perfection les passages les 
plus difficiles; on les appelle gruppetti en italien (pe- 
tits nioeuds). Outrecela, beaucoup d'instructioo^ un 
commerce agréable et facile | uue politesse exquise ^ 
gisaient de M. Guerra uu homme accompli. Pour 
son malheur^ un horrible défaut déparait tant de 
belles qualités. On.ue pouvait pas U souflrir à Pa- 
lerme, et on \p silQait impitoyablement pour la 
même raisou qui fit obtenir une décoration à Cres- 
ceutioi 9 «L Paris ; à cause de siç$ blessures. Pour 
moi il ue m'en feut pas taut ^ et ^ pourvu que j'en- 
tende bien chanter, je ne m'çccupe pas des détails. 
Je souffrais donc le martyre, et, un soir enfin, ex- 
cédé de voir tant dç mérite ainsi vilipendé , très 
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raisonnablement sans doute ^ je fis^ en plein théâtre 
et tout ha ut ^ une espèce de proclamation à la nia^ 
niëre des conquérans. Je dis que le premier qui ose- 
rait siffler Guerra le lendemain au soir, je lui cas- 
serais ma canne sur le dos. Cela dit , je m'en allai . 

Ce jour néfaste ne \int luire que trop tôt pour 
moi et pour d'autres ! JPentrai au spectade le len- 
demain ausoîr; on donnait Zaïre j je crois, et au 
moment, je ne l'oublierai de ma vie, où Guerra 
commençait à chanter un air charmant de Porto- 
gallo : « Aura dolçe disperanza — vu scherzando 
intomo al corcy n qu'il y avait intercalé; j'entre , 
dis-je , et vais me placer dans le banc immédiate- 
ment derrière celui où je savais être les sîffleurs l'es 
plus déterminés. Je ne saurais. trop pourquoi Guerra 
put achever paisiblement la moitié de son air ; mais 
cet intervalle écoulé ^ et au moment où je commen- 
çais à m'applaudir de l'heureux résultat de ma pro- 
clamation, des sifflets aigus vinrent bientôt dissiper 
cette illusion d'un instant. Je crus les partager , je 
n'y tins plus, et, pie tournant vers le chef de Vin- 
surrectioTij je lui dis : « Monsieur, vous savez ce 
que j'ai promis, je tiens ma parole.» Il est inutile de 
dire que les faits siûvirent de près teS' discours. Tout 
le banc de ces messieurs se tourne alors contre moi, 
et moi , nouveau Curtius, et pour une cause aussi 
noble que la sienne, montant sur le mien, je dis- 
tribue des coups à droite et à gauche. 

Je n'ai de ma vie entendu un charivari pareil à 



celui-là. Tous les spectateurs y prirent part; les nns 
sifflaient , les autres applaudissaient^ les Anglais sur- 
tout^ qui se croyaient transportés à Drury-Lane et 
à Londres. Bref^ la toile tomba^ lespectacle finit là', 
la force armée entra dans la salle^ et, pour combler le 
malheur de ces messieurs , comme j'étais, moi, beau- 
coup plus connu qu'eux tous, ce furent eux qui fu- 
rent arrêtés et conduits au corps-de-garde : ils eurent 
beau montrer leurs tètes et leurs poignets meur- 
tris, il fellut en passer par là ! Tout allait bien 
pour moi jusque-là, mais lesaflaires ne tardèrent 
pas à changer de Ëice. J'avais tort d'abord ; et j'étais 
en outre au plus mal avec le capitaine de justice (i), 
le comte de C***. Il m'envoya prier de passer chez 
loi , ou je le trouvai avec son frère le duc de S. G***, 
et force greffiers et alguazils. II me pria très poli- 
ment, et de la meilleure grâce du monde, de 
mettre parÀ^rit tout ce qui venait de se passer 
au spectacle. Je le fis avec la plus exacte vérité ; et, 
bien que je visse du coin de l'œil les deux frères se 
regarder malicieusement, comme pour se réjouir du 
mal que je me faisais moi-même, je crois que je 
me donnais , en écrivant , beaucoup plus de torts 
que je n'en avais effectivement, comme pour les 
braver et me moquer d'eux. 

Mon écrit achevé, on m'intima l'ordre d'aller 

(i) C'est comme le préfet de Policé à Paris. J'ai déjà 
parié de ce comte de G^*. au précédent chapitre. , 
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aux arrêts 4 Castello a Mare^ et. ir^oa affaire prit 
bientôt une tournure à laquelle je ne me serais ja- 
mais attendu. £lle avait eu lieu dans un théâtre 
royal, ergo, non seulement c'était un crime y mais 
un crime de lèze-majesté , et uqe affaire où il n'y 
avait eu personne de sérieusement blessé, où jt 
m'étais déjà arrangé avec mes partie adverses , où 
personne conséquemment ne réclamait contre moi^ 
£t dans un pays où les assassinats sont restés $ou<^ 
vent impunis^ une afêatre en6n que Ton pouvait 
regarder comme une étourderie de jeunesse, où la 
bonté de cœur avait plus de part qu'autre chose , 
fut transformée, entre les mains d'aussi braves 
gens, en crime d'état, en un méfait pour lequel j'al- 
lais être puni de cinq années d/ç relégation dans une 
île, 

Cest dans ce moment-là que ^es anges tuiélai- 
res, lord et lady WiUi^ni Bentinck, vinrent à mon 
secours. Qu'on ne se récrie pas, qu'on ne dise pas 
qu'ils protégeaient le tort, car ce ne fîit que pour 
empêcher une grande injustice qu'ils me prirent 
sous leur sauvegarde» lUallèrèot à plusieurs repri- 
ses parler au prince héréditaire. On promettait, on 
donnait des espérances ^ et dans le feit on voulait 
gagner du temps pour que la sentence fut pronon- 
cée ; et , une fois là , il n'y avait plus de salut pos- 
sible pour moi. 

Enfin lady William Bentinck , s'étant aperçue 
du piège, eut la bopté de m'écrire que lord Wil- 
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]iam (i) lui mandait qu'il ne voyait d'autre res- 
source pour moi que d'accepter une commission 
dans l'armée anglaise^ et qu'elle voulait savoir si j'y 
consentais. Je lui répondis ces propres mots : « Fi- 
fre, tambour, soldat ou caporal, n'importe, j'ac- 
cepte. » Bref, une lieutenance dans la légion ita- 
lienne me sauva des mains de ces messieurs, et je 
m'en fus quelque temps après en Espagne rejoin- 
dre l'armée et mon régiment. 

C'est de lord et de lady William Bentinck que 
j'avais promis déparier, et je m'aperçois que c'est 
presque exclusivement de moi que j'ai jiarlé dans 
ce chapitre. Mais qu'y faire? Outre que le moi est 
l'âme de ce genre de Mémoires, il faut convenir, si 
l'on veut être de bonne foi , qu'il n'y a pas d'occu- 
pation plus agréable aux hommes, et aux auteurs 
plus pariiciitibrement , que celle de s'occuper 
d'euz-m4in^* Nous ressemblons tous, à l'^rd de 
nous-mêmes,, à cet homme amoureux de sa mai- 
tresse qui disait à son ami : « Parl&-moi d'elle , fut- 
ce même pour m'en dire du mal. » 



(i) Il était embarqué dans ce moment là pour aller com- 
mander Tarmëe anglaise en Catalogue. 
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CHAPITRE VII. 



Haliar«f adoteteentiàm atunl, teneeUUem obîec- 
tatU f $eamda$ rm 9mant , adwsis . p^fkgmm ac 
soiatittm prabeHt, détectant domi non impediuntjbivs, 
pemoetaml nebhatm, fttrepinantur, rusttcantur. 

ClGÉROIi. 



I^ Ui^re des Femmes , pai* M. de Ségur. — Madame TalUen , actaellement 
princesse de Ghhnay. — Robesfkierre , TalUen. — Iidiiienoe des Femmes 
en France. — Ce qu'elles sont chez nous. — Madame G***. , Ifi Comte de 
C*" , S. A. R. le due de S"*. — Conclusion. 



Lisez M. de Ségfur^ si yous voulez savoir qnelis 
sont les auteurs qui ont écrit pour pu contre les 
fenunes; lisez -le aussi ^ si vous voulez connaître 
tout ce que Ton peut dire de spirituel et de g^râ- 
cieux sur un pareil sujet. Bien que le ZiVr? des 
femmes par M. de Ségur , soit l'ouvrage le moins 
remarquable de ceux sortis de la plume de cet 
écrivain distingué ; le troisième volume^ et particu* 
lièrement la partie qui traite des événemens de la 
révolution française en 89 , contient une foule d'a- 
necdotes du plus grand intérêt^ qu'on ne peut pas 
lire sans éprouver les plus vives émotions. C'est là 
qu'est conttgné le récit épisodique de ce qui ar- 
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riva à cette époque à une des femmes les plus in- 
téressantes qui aient existé y si un cœur généreux , 
un courage mis aux plus fortes épreuves, le nom- 
bre des bienfeits rendus à l'humanité dan3 un mo- 
ment ^ù il y allait de la tète à être bienfaisant, 
donnent un droit à l'intérêt général ; c'est de Mlle. 
Cabarus, long^temps connue sous le nom de M^e. 
Tallien, et maintenant princesse de Chiroay, que je 
veux parler. C'est sous ce dernier nom que j'ai eu 
l'honneur de la connaître à Bruxelles, celui d'être 
admis chez elle , et l'avantage d'avoir pu apprécier 
les qualités de sa belle âme. Comme il est possible 
que tout le monde n'ait pas lu l'ouvrage de M. de 
Ségûr , qu'il me soit permis de rappeler brièvement 
cette petite histoire. 

C'était le 7 thermidor, M^ne. Tallien était en pri- 
son , et selon toutes les apparences au moment de 
monter au supplice , lorsqu'elle vit paraître le plus 
infilme des satellites de Robespierre, qui lui dit : 
« Je viens t'apporter la mort ou la vie : réfléchis 
bien avant de prendre le seul parti qui te reste 
pour échapper à l'échafeud. C'est Robespierre lui- 
même qui m'envoie. La vie de Tallien est nuisible 
aux intérêts du peuple ^ des raisons d'état forcent 
le comité à le proscrire ; signe ce papier qui de- 
vient nécessaire à l'intérêt public. A l'instant tu 
seras en liberté , et par cette soumission aux ordres 
que je t'apporte, tu sauves àJa-fois ton pays, et toi. 
Réfléchis bien, je te le répète, mon ordre porte 



\SK\ ^rouvrir ta prison , ou de te faire à TiDstant 
t\>iuluirc à récbafeud. — Retournez vers celui 
nui vous envoie, répondit M'<^e. Tallien^ dites à 
Robespierre que , du fond de ce cachot , mon cou- 
rage a plus de force que sa puissance. Il tremble 
sur son trône de fer y et je suis calma dans les 
chaînes : jamais je n'achèterai la vie par une bas- 
sesse. Partez, et délivrez -moi de votre présence. » 
La lettre que cette dame trouva le moyen d'é- 
crire à Tallien, le soir de cette même journée, n'est 
pas moins admirable que la réponse que je vien« 
de citer, « L'administrateur de police sort d'ici : 
il vient de m'annoncer que je monterai demain au 
tribunal, c'est-à-dire à l'échafaud : cela ressemble 
bien peu au rêve que j'ai fait cette nuit.... Ro- 
bespierre n'existait plus , et les prisons étaient ou- 
vertes. Un homme courageux suffirait peut-être 
pour le réaliser, mais grâce à votre insigne II- 
cheté(\)j il ne restera personne qui puisse jouir d'un 
tel bienfait, adieu. \\ Voici enfin le peu de mots 
écrits par Tallien en réponse à cette missive : « Ayez 
autant de prudence que j'aurais de courage , et , 
surtout, calmez votre tête. » Effectivement le 9 ther- 



(i) C'est la même expression employée par Charrette, 
peu de temps avant sa mort , dans une lettre qu'il écrivit à 
liOuis XVIU , à propos d'un auguste personnage. Cette 
lettre est consignée dans les Mémoires de Vftuban , défen- 
dus et pour cause. 
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midoroavrit le» prisons^ renversa les échafaads, 
et le monstre cessa d'exister ; et ce fut une femme y 
encore une femme y ajoute M. de Scgur, qui fut 
en partie cause de ce bonheur public. C'est celte 
femma couragetise , cette femme qui se servit de 
ses grâces pour sauver des milliers de victimes , 
que les rois, et un grand homme , bien que le co- 
ryphée des tyrans, ont refusé devoir. Comme le 
Tasse dit y en parlant de Sofronia , 

Magnanima menzogna ! or quai fia mai 
La verità ch* a te prepor si possa , 

il faut dire à propos de cette dame : « Péchés char^ 
mans ! quelle est la vertu qui vous soit préférable. » 

Fidële à mon système de ne rien approfondir 
dans cet ouvrage, je laisse à de plus savans que moi 
le soin d'examiner si la loi salique est une bonne 
ou une mauvaise loi; si les femmes sont aussi ha- 
biles à manier le sceptre que la quenouille. Isabella, 
Elisabeth , Marie^Thérëse , Catherine , sont là pour 
lès soutenir dans le cas qu'ils se décident pour l'af- 
firmative. Quant à moi, je me contenterai de dire 
que sans les femmes il ne vaudrait pas la peine 
d'exister. Je ne connais rien de plus ennuyeux et 
de plus monotone qu'une société composée d'hom- 
mes seulement; si ce n'est, pour les femmes, une 
société exclusivement composée de femmes. Elles 
sont tout pour moi , et je dis d'elles ce que Cîcéron 
disait des lettres. C'est exprès que dans l'épigraphe. 



j'ai substitué le piot muUeres aux mots hœc sludia^ 
employés par Cicéron. Les femmes^ selon moi^ 
alimentent Fadolescence^ rendent heureuse la jeu- 
nesse y font le bonheur des vieillards ; avec elles 
on savoure mieux la prospérité y et l'adversité est 
plus supportable ; elles sont agréables dans la mai- 
son et hors de la maison y elles se reposent avec 
nous^ et nous suivent aux champs et dans les 
voyages. 

Il est bon aussi d'observer que dans des temps 
barbares elles ont quelquefois tenu lieu des institu- 
tions qui manquaient. C'est à Testime que les fem- 
mes françaises ont toujours accordée à la bravoure, 
au mépris qu'elles ont eu pour la lâcheté ^ que les 
«Français doivent en partie le courage brillant qui 
les distingue. Cette belle qualité y qui était autre- 
fois plus particulièrement l'apanage de la noblesse, 
s'est généralisée dans les autres classes , à mesure 
que celles-ci , affranchies d'abord de la servitude et 
montant par degré , ou en obligeant la première à 
descendre, ont fini par s'apercevoir qa'dles y 
étaient bien pour quelque chose dans ce monde. 
La marche progressive de TinstructiDn , de la ci- 
vilisation , et des institutions qui sont la suite de 
celles-là, ont changé le but de cette noble qualité. 
On se battrait maintenant en , France, et mieux 
qu'autrefois , pour le maintien de ces mêmes insti- 
tu lions, pour la liberté , pour ses droits^ pour sa 
propriété, tandis qu'on ne se battait autrefois qu^ 
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pour les femmes et pour la (j^loirc : od se l)at à 
présent rarement }K)ur les premières ^ et un con- 
quérant aurait bien peu de chances de succès en 
i83o. 

Chez nous nous n*avons point de liberté^ point 
de di*oits^ point d'instruction^ }M)int d'institutionii^ 
point de propriété : nous possédons . QViiccB à Dien^ 
le beau idéal du plus pur despotisme : la bassessi; y 
Fadulation , très souvent l'iniquité que l'on déccirc 
du nom de dévouement^ sont les seuls lilrcs qui 
fessent parvenir j et^ si on veut une preuve de ce 
que j'avance ^ que l'on rq];arde notre représentant à 
Paris , il est là pour dire quel est le chemin qui mSsne 
aux. honneurs. Pour comble de malheur^ les femm^rs^ 
chez nous, ne sont pas^ et ne peuvent pas r;tre ce 
qu'étaient les Françaises dans les temps paWrs ^ iJlfs 
ne sont pas là pour tenir lieu de tout ce qui nous 
manque. Une cour corrompue a effacé en f;énéral 
ce sentiment presque naturel à leur cœur, celui 'Vt:^- 
timer le brave et de mépriser le lâche. 

Le comte de C***. y malgré son brillant a^uvuty: 
dont j'ai donné une esquisse dans mon S^^^-. cha- 
pitre , n'en était pas moins le AichelieM de wAv. 
pays et de notre époque. Je me suî.% f^it Fine K/i de 
ne point salir les pages de mon \Uth j^r fU:% rh ifs 
qni pourraient Uesser la pudeur : ^t iJ vrr^it A^-aA- 
lenrs impossible de nfffjrfer 1* q-^t^rt ^]^a av^rfjtnwr^ 
galantes de ce nouveau J»vda<;«. Lne foi«i , ne j^^/n- 
vaut pas venir à bout de mettre en fVA^ftf V'iuhû- 

TOM. I. /* 
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gable surveillance d'un mari jaloux y il l'invita à 
dîner chez lui ; aussitôt assis à table ^ le comte est 
tout-à-coup atteint d'un mal vtolent d'entrailles. 
Ses gens étaient avertis-: on le traine mourant hors 
die la salle à mailger ; lui y faisant des excuses à ses 
convive», les conjurant de ne pas quitter le dîner, 
et , priant le bon mari , domme son meilleur ami ^ 
d'en faire les honneurs. Il disparaît^ il monte en 
voiture , et court entretenir la fetnme de ce brave 
homme ^ qui, inquiet sur la santé du cher ami y He 
cessait de demander de ses nouvelle;^^ : « M. le Comte 
commence à s'assoupir y mais il feut le laisser tran- 
quille jy » répondaient les rusés domestiques. 

Madame iGr*** , la célèbre madame G*** , qui. a 
enchanté tant de monde par sa voix y sa méthode y 
ses grâces y et par sa charmante figure y était folle 
de lui, tandis qu'un auguste personnage, Mgr. le 
duc de S*** , était amoureux d'elle et son amant en 
titre. Celui-ci un jour rencontra le comte chez elle, 
et il ne s'aperçut que trop que ce n'était pas lui qui 
était aimé. 

Mon Dieu ! que l'amour est peu raisonnable ! Son 
Altesse Royale ne trouva pas de meilleur moyeu 
pour devenir l'idole de sa maîtresse, qu'en exigeant 
de l'autre sa parole d'honneur de ne plus remettre 
le pied chez elle. Celui-ci la donna et promit de 
l'observer ; mais la parole d'honneur du comte 
n'était pas mot d'évangile. Un JQur^ il se sauvait 
par l'escalier , tâchant d'éviter la présence de son 
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lierrible ri^dl^ lorsque ^ prêt à franchir la der- 
nière msurche^ celui-ci se présenta à lui comme la 
tête de Méduse^ et le rendit immobile de frayeur. 
a D'où reneat-Yous, Monsieur? — Monse^&eur^ 
une parole delà plus g;rande importance que je de- 
vais dire à la dame — !Çst-€e comme cela , 

Monsieur^ que vous tenez votre ]^arole d'honneur? » 
€t un £aimeux soufflet , appliqué sur la joue de ce 
nouveau Pâtis y et qsi porta la mort dans le cœur 
de son Hélène^ acheva la phrase. Le prince ajouta 
tout de suite : te Monsieur , vous êtes gentil-*^ 
liomme; je suis prêt à réparer l'outrage que vous 
venez de recevoir j je suis à vo» ordres, m Mais le 
comte de C***. avait trop de respect pour Son Al- 
tesse Royale y et n'eut garde de lui manquer une 
ibis de plus ; il refosa. 

Sa bravoure à paît, c'était un drôle d'original 
et même un peu farceur que cet homme-là. Il 
jouait pitoyablement du violon , et il voulait avoir 
la réputation d'en jouer par excellence. 

Il faut savoir que chez nous, en été, et l'aprfes- 

diner, il y a un concours immense de voitures et de 

promeneurs à la grande promenade de la marine, sur 

- laquelle donnaient les balcons de son hôtel. Or, voici 

la manière dont il s'y prenait pour atteindre son but. 

Apres avoir bien enduit de graisse l'archet de son 
violon , il se mettait à-peu-pres en dehors de son 
balcon , se donnant un grand mouvement avec ses 
bras, ses mains, et avec son archet qui ne rendait 

S.. 
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aucun son : à côlé de lui, et couvert par le volet , 
était notre plus fameux violon y appelé Grimaldi , 
qui jouait des morceaux charmans. Le peuple s'ex- ^ 
tasiaitdu talent ptodigieux de M. le comte, et, lui, 
rentrait content comme un roi de l'admiration qu'il 
venait d'exciter. . 

Tout cela réunli , ses grands âuccës en amour^ 
les tours qu'il jouait aux maris jaloux, ses in- 
nombrables malices , faisaient oublier sa lâcheté 
et la bassesse de son caractère ; on tâchait de l'imi- 
ter, et c'était presque l'homme à la mode chez 
nous. Eh ! mon Dieu I pourquoi s'en étonner, puis- 
que la cour , qui est tout dans un pays despotique- 
ment gouverné, loin de donner le signal du mépris 
qu'il méritait , l'investissait de charges qui deman-* 
dent de la confiance j qui donnent de la considéra- 
tion et du pouvoir ? 
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CHAPITRE Vm. 



O toi * mon rapport et ma g^otre , 
Qv« j'aino & noorrir ma mémoire 
Da bien que ta ircrtu m'a fiiit ! 
Lonqnt en tout lien ringratitnde 
Se fiùt mie pÀi3>le étude 
De ronUi honteux des bienfait». 

Doux noeudf de la rceonnaiasance , 
C'eit pour TOUS que des mon oniàuce 
Mon coeur à jamais fut lié ! 
La voix du sang , de la nature , 
N'est rien qu'un languissant murmure 
Près de 1é yoix de l'amitié. 

TOLT. 



Ma Tisite à Naples à lord et à lady William Bentinck. — ConTenation avec 
la dacfaease de Floridia. — Un mot sur le dernier roi de Naples Ferdi- 
nand lY. 



Que la reconnaissance est un doux sentiment ! 
qu'il est agréable de l'exprimer ! et que je serais 
heureux de savoir ce que j'écris maintenant entre 
les mains de lord et de lady W. Bentinck , pour 
qu'ils connaissent au moins qu'ils n'ont point obli- 
gé un ingrat , et que tant que je vivrai , mon cœur 
battra pour eux. 

Combien pourtant peu de personnes sont capables 
d'apprécier le charme de la reconnaissance y ou ^ 



\ 
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poiur mîftnx dire y combien de ibis Tamour-propre 
ei plus souvent encore la crainte de déplaire y cbex 
ks courtisa Bs SMrlout y -en étonffent^e germe et le 
développement ! — J'étais à Naples, comme je Fai 
dit^ en i8i5, lorsque lord et lady W* Bentinck 
vinrent par mer pour visiter ce beau pays» 

Les journaux firent connaître à cette époque que 
la cour de Naples défendit au premier de descendre 
de son bâtiment y et que la permission ne fut accor-' 
dée qu'à Mikdy y qui ne resta à Naples qu'un jour 
ou deux^ et repartit aussitôt avec son mari. Mais ce 
que l'on ne sait pas apparemment y et ce dont on se 
doute peut-être , c^est que la cour de Naples ne se 
hasarda pas à faire un tel affront à un si grand per- 
sonnage y sans être sure au préalable de la manière 
dont il serait envisagé par le ministère britannique. 
Sir W.^A'Court, alors ministre plénipotentiaire è 
Pïaples, fut donc sondé et interrogé là-dessus; il 
répondit le plus clairement du monde que S. M. 
Britannique ne pouvait en rien se mêler des affaires 
intérieures de S. M- le roi de Naples , et que consé- 
quemment S. M. était maîtresse chez elle de £siire et 
d'ordonner ce que bon lui semblait. ( Ces meiûeurs 
étaient moins polis en Sicile. ) Le refus fut pro« 
nonce. De sorte que ceux-là mêmes qui avaient 
donné à lord W- Bentinck l'ordre d'agir de la ma- 
nière dont il s'était conduit en Sicile, ceux qui l'aur 
raient fait détester , si l'on avait moins connu la 
loyauté et la noblesse de son caractère y ceux quji 
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Tavaieiit abandonné , im et le$ pays qu on lui avait 
confiés; eeux-là mèmes^ d^H^^ donnaient mainte^ 
nant la main pour lui feire subir un afiront que 
«euls ils méritaient. Ils avaient raison ; ils voulaient' 
lui dire par-là qu'un honnête biMi^ma^ne^. doit point 
ae mêler de servir sa patrie lorsque la déloyauté eu 
tient le g^oùvernail. 

Mais revenons à la reconnaissance dont cette dir 
çression m'a un peu écarté. 

Pendant les quatre années que lord W. Bentinok 
fiit ministre plénipotentiaire en SicUe , g;énéral en 
chef, tout puissant , roi si l'on veut , le nombre des 
personnes obligées , tant en général ^u'e»c particu^ 
Uer, par luietlady W., £ut incalculable.Tous étaient 
^admis chez eux sans exception y à leurs dîners y à 
leurs bals, à leurs soirées ; tous, quelle que fut leur 
couleur politique ou leur façon de penser, Napoli*»- 
tains et Siciliens, royalistes ou constitutionnels. 
Que de bien fait à l'armée ! que de grâces particu- 
liëres octroyées ! Eh bien , je le dis sans crainte 
d'être démenti , lorsque lord et lady W. Bentinck 
vinrent à Naples à l'occasion dont je parle , je fus 
le mÊÊt y absolument le seul qui allât leur rendre vi- 
site à bord ! et lady W. me dit avec un sourire et 
d'un ton pénétré : « Vous êtes le seul qui voua 
soyez souvenu que nous sommes au monde. » G^ 
n'est pas tout , je fus , en sortant de chez eux , 
voir la duchesse Floridia , femme du roi , et j'eus 
l'air, en entrant, d'iètre tout hors d'iialeîjîe. Ge que 



72 

j'aTais prèra arriva. La duchesse me dit : « D'où 
vcDeir-Toiis donc^ ainsi tout essoufflé? — De rendre 
visite à lord et à lady W. Bentinck à bord. — Com- 
ment^ vous venez de voir ces gens-là^ et vous venez 
chez moi ! — C'est justement^ Madame^ parce que 
fai l'honneur de venir chez vous , quç je me suis 
fiait un devoir de rendre cette visite. Vous ne vou- 
driez pas recevoir un monstre chez vous , et je le 
serais ^ si ^ ayant autant d'obligations que j'en ai à 
lord et à lady W. Bentinck y je me laissais arrêter 
par de9 considérations de cour ou antres. » 

La duchesse était bonne et avait beaucoup d'ami- 
tié pour moi ; elle trouva mes raisons justes , et les 
mots et la chose passèrent. Le roi ^ à qui tout fut 
rapporté y approuva mon procédé ; il eut même Ja 
bonté d'en feire l'éloge. Il était naturellement juste , 
et toutes les fois^ ce qui arrivait rarement pourtant, 
toutes les fois y dis-je y qu'il évoquait à lui une af- 
faire y qu'il l'examinait et voulait la juger y sans se 
laisser influencer par qui que ce fut y on pouvait 
compter sur une équitable décision. 

J'ai vu quelques-unes de ses lettres écrites au 
prince de Vintimille qu'il aimait beaucoup juic[u'en 
1 8 1 1 . Il y avait par-ci par-là quelques fentes d'ortho- 
graphe y mais une écriture mignonne y et le style et 
les phrases parfaitement bien tournés. C'est dom- 
mage que son éducation ait été si négligée à dessein, 
et lui , si mal entouré dans la suite. 

J'ai lu dans un anonyme : « Tel qui fut ici un bri- 
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gand célèbre et redouté ^ aurait été peut-être le 
meilleur des citoyens sous un gouvernement sage 
et paternel. )> Je compte employer ces mots pour 
]es faire servir d'épigraphe dans un de mes chapitres. 
Mais on peut dire en attendant^ à propos du roi 
Ferdinand des Deux-Siciles : « Ce prince^ dont la 
vie n'a été qu'un tissu d'erremens et d'actes con- 
damnables^ mieux élevé et plus instruit ^ aurait été 
peut-être un des meilleurs rois dç l'£uix)pe. » 

Nous verrons dans la suite de ces souvenirs quel 
a été son véritable caractère^ si les différentes anec- 
dotes que j'ai à raconter de lui et quelques traits que 
je jetterai par-ci par-là sur le papier , suffisent pour 
l'esquisser. 



* 



74 



giiapitrï; IX. 



^18 ^imA» ha bocçon dm Cardinale^ 

PoètfdnXTy*. Mel*. 



Ithéei gënéndes. — Caractère dé la duchesse dq Floridia ; sa bonté pour 
moi. ~ Ce qui m'arriva avec eHe k propos 4'iiii bal doniié par le roi de 
Naples, Ferdinand IV, à l'empereur d'Autriche. — Dessous des cartes. 



j£ hais le3 systëmes :. ils pèchent toujonis di& 
quelque côté^ et bien[qu^ils soient quelquefois le 
résultat des conception& hardies d'un homme supé* 
rieur, Tamour paternel qui a présidé à leur nais- 
sance , empêche celui-ci d'en voir les difformités, 
cale côté vulnérable. Aussi Montesquieu, et son 
climat, Brown et ses excitans, et, en descendant 
plus bas , Gall et ses bosses, n'ont fait que des ro- 
mans spécieux, bien qu^utîles en quelque sorte ^ 
puisqu'ils ont donné lieu à des recherches appro- 
fondies qui ont servi à étendre la sphère des con- 
naissances humaines. 

Il n'y a que des vérités générales que l'on puisse 
admettre, qui sont elles-mêmes sujettes à nombre 
d'exceptions. 

. Entre ces vérités , une qui m*a frappe cens- 



(amment depuis qu€ je fais \x$ùqq de ma raiscHi ^ 
c'est que Féducatioii , et les ioslitulions sont seule» 
capables de £sûre les hommes tels qu'ils soot ; elles 
seules peuvent les changer ^ et les rendre meilleurs 
ou plus mauvais* Comparez plutôt les Français tels 
qu'ils sont aujourd'hui , avec les Français d'il y a 
cinquante ans : et si des hommes nous voulons des- 
cendre aux animaux ^ quoi de plus frappant que 
ce que M. Martin £ait de ses lions ^ et de ses ti«^ 
grès ! Il faut donner sa part à la nature sans <loute^ 
mais celle de l'éducation est dans une proportion 
beaucoup plus forte. Si c'était un pari à faire , je 
voudrais entreprendre de donner à trois enfans 
confiés à mes soins , trois caractères tout*à^fait dis- 
tincts^ en me conformant jusqu'à certain point aux 
conditions que l'on voudrait exiger. 

Cette vérité générale domine pour ainsi dire 
dans cet ouvrage ; beaucoup de iaits sont là pour 
l'appuyer ; et j'aurais pu la rendre encore plus évir 
dente , si je n'avais pas craint de devenir trop 
monotone à force de trop insister sur la même 
idée. 

La duchesse de Floridia^ fille unique d'une grande 
maison^ adorée par son père^ qui ne savait lui 
rien refuser , mariée en premières noces avec up 
homme beaucoup plus âgée qu'elle (ij, qui avait 



(i) Le prince de Par tanna , père du prince actuel ; am- 
bassadeur à Madrid. 



pour elle tout a«mt de faiblesse que le premief y 
apporta prte ^ trône ^ où elle monta plus tard ^ 
les mèaMS gioAls pour la dépensé et les plaisirs, 
dont eib airait jNris l'habitude; et ne s^occupa n al- 
iènent d^iffiùres d'état. Les ministres napolitains , 
dana^ d*abord du grand ascendant qu'elle au-^ 
laiN pu pr^adre sur le roi^ si elle Pavait voulu , 
lentourërent des le coînmenœment de son mariage 
avec cdloi-ci y s'aperçurent facilement de son ca- 
ractère inoffensif 9 travaillèrent à la confirmer dans 
d'aussi heureuses dispositions ; et finirent par être 
ttmt-à-iait tranquilles. Son bon cœur lui resta ; 
nais si on peut dire à sa gloire qu'elle ne fit le 
mal de personne y on peut avec raison reprocher à 
sa mémoire d'avoir vu se consommer celui du pays 
qui l'avait vue naître y sans avoir su l'arrêter. On 
aurait pu pourtant profiter de la faiblesse de son 
caractère, l'entourer, la presser, et en tirant parti 
de cette même répugnance qu'elle avait à refuser , 
la forcer à faire le bien de la Sicile. Rempli de 
cette idée , je m'en ouvris un jour avec deux de 
mes compatriotes mes amis , qui la voyaient aussi 
souvent que moi ; mais l'un d'eux aspirait à une 
ambassade, l'autre visait au cordon et à l'argent; 
etje vis bientôt que c'était m'exposer en pure perte, 
et mes projets en restèrent là (i). 



(i) Je ne pense pas que l'on dise que je conspirais : oti 
ne conspire que pour faire le mal ; et c'était le bien de mon 
pays que je voulais , et peut-être celui du roi. 
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J'ai dit que la duchesse avait beaucoup d'amitié 
pour moi. Le £ait que je vais rapporter en donnera 
la mesure ; et montrera si mes espérances^ si le pro- 
jet confié à mes amis^ étaient fondés ou non^ car je 
ne pense pas que personne puisse se vanter d'avoir 
fait faire à cette dame ce qu'elle fît pour moi dans 
l'occasion dont je vais parler. 

Ce fut peu de temps après l'époque dont je viens 
de parler dans le précédent chapitre^ que S* M. 
l'empereur d'Autriche . vint à Naples rendre visite 
au roi ^ où celui-ci lui donna une superbe fête à 
sa belle campagne de Capo-di-monte . Le roi voulut^ 
dans cette occasion^ feire la galanterie à la duchesse 
de Floridia , de ne point inviter à cette fête aucune 
des dames auxquelles il avait £ait la cour autrefois. 
Elles jetèrent inutilement les hauts cris y la mesure 
était arrêtée ; et la liste des dames invitées se trouva 
ainsi considérablement réduite. 

Je fréquentais dans ce temps-là Une société où 
je me plaisais beaucoup^ et dont les princesses de 
Conca^ de Cursi et de Belvédère (i) formaient le 
noyau. Elle vient de mourir aussi l'année passée y 

(0 Elle était Gaetani , sœur du duc de Laurenzano j et 
avait épousé le prince de Belvédère. Celui-ci étant à Rqme, 
et cardinal^ ayant perdu son frère aine j le prince de Bel- 
védère y mort sans postérité y et devenu prince à son tour , 
jeta la pourpre aux orties , et vint à Naples , oà il épousa 
une jeune et jolie feaune. 
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iceiie pduvte amie y et à'^peu^prës à l^âge de quarante 
ans. Qui n'est pas mort dans ce pays-là depuis mon 
absence ! Si jamais je rentre chez moi^ nouvel £pi- 
ménide je ne reconnaîtrai personne y personne ne 
me connaîtra. 

Maisj ne chargeons pas de couleurs noires un 
récit qui n'a rien de triste^ et revenons à notre bis-' 
toire. 

Il ne s'en fallait plus que de trois ou quatre jours 
que le bal eût lieu^ et la princesse de Conca n'était 
point encore invitée. La princesse de Belvedëre en 
était outrée, et me dit, que si son amie n'était point 
de ce bal , elle n'irait pas. Je m'en allai tout aussi«> 
tôt parler au duc d'Âscoli, et je fis demander une 
audience à S. Â. R. le prince de Salerme qui eut 
la bonté de me l'accorder à l'instant même. L'un 
commei'autre me répondirent par des paroles éva- 
sivcs, et le prince me dit en propres mots y que puis- 
qu'il* en était ainsi, c'était signe que le roi ne vou-^ 
lait point l'inviter. Comme je vis qu'il n'y avait 
rien à iaire de ce côté là, je m'en allai de ce pas 
trouver la duchesse Floridia. C'était au moment 
oWe roi d'Espagne (i) descendait chez elle pour lui 
donner le bras et la mener dîner. H y avait du 
monde chez elle, et le prince Migliano , lieutenant 



(i) Le roi d'Espagne , Charles IV, était déjà à Naples , 
et demeurait dans le palais de son frëre, le roi de Naples, 
où il mourut quelques mois plus tard. 
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des gardes-du-corps , était présent. (C'est à des- 
sein que je le nomme , on en verra bientôt la 
raison. ) J'entamai aussitôt le sujet qui m'amenait ^ 
et la duchesse , avec sa bonté ordinaire , me dit : 
uMais^ Palmieri, si l'oubli dont vous parlez existe^ 
voici le prince de Migliano^ qui étant chargé de droit 
des invitations à foire, s'empressera, je n'en doute 
pas , de le réparer, puisqu'il concerne une belle et 
jolie dame à laquelle vous prenez autant d'intérêt. 
— Madame , répondit le prince Migliano, avec son 
air patelin, si la chose ne dépendait que de moi, elle 
serait bientôt arrangée , et j'aurais le double plai- 
sir » Mais un grand domestique vint annoncer 

que le dîner était servi , le roi d'Espagne emmena 
la duchesse^ et la conversation en resta là. 

Le lendemain je revins à la charge ; mais la leçon 
avait été déjà foite à la duchesse , et je la trouvai 
montée sur ses échasses. Aussitôt que j'ouvris la 
bouche f elle me dit d'un air très sérieux : « Pal- 
mieri , vous fourrez le nez là où vous n'avez que 
foire, et vous vous mêlez de choses où vous pour- 
riez vous brûler les doigts. — Duchesse , je n'ai ja- 
mais ciHint de me brûler les doigts pour servir mes 
amis , et je ne saurais concevoir comment ni pour- 
quoi dans une affaire où il ne s'agit que d'une sim- 
ple invitation , vous pouvez prendre un ton pareil 
avec moî. » Elle ne le conservait pas long-temps , 
il était Hors ^e son caractère , et au-dessus de ses 
forées. Alors s'adoucissant beaucoup , et d'une ma- 
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«»v\-.^ ..«uL aimable : «Je sais bien ^ mon cher Pal- 
u#*t'. • • me dit-elle , « que c'est votre cœur qui 
àui prendre si vivement le parti de vos amis, 
je vous dis encore une fois , que vous ne savez 
1^» ce dont il s'agit, ni de quoi il est question. »i 
Je compris tout de suite ce qu'elle voulait me dire , 
d je lui repartis le plus vivement possible : « Eh 
hieu , Duchesse , j'ose vous affirmer que tout ce que 
Fon vous a dit là-dessus est une pure calomnie', le 
roi est trop âgé et la princesse trop jeune , pour 
que le moindre rapport ait pu exister entrç eux. » 
Je n'en savais rien pourtant , il faut en convenir ; 
mais qu'importe ? Lorsqu'on veut servir ses amis , 
il faut se dévouer ou ne point s'en mêler. « Et 
comment oseriez-vous l'affirmer ? » J'allais répon- 
dre, mais voici encore le terrible et grand domes- 
tique qui vient annoncer : « Le dîner est servi, Ma- 
dame , et S. M. va se mettre à table. » Le roi était 
de très mauvaise humeur , lorsqu'en arrivant il ne 
trouvait pas tous ses convives 5 et la duchesse , se 
levant à la hâte , allait partir et me laisser là. C'est 
en ce moment que me mettant en travers de la 
porte, barrant le chemin à la duchesse, et lui 
saisissant les mains , je lui dis : « Donnez-moi vo- 
tre parole d'honneur , Madame , que vous parlerez 
au roi de cette affaire aujourd'hui , à ce dîner 
même , ou bien vous ne passerez pas outre. — Mais 

B 

c'est une impertinence , une prepoterûa ; vous sa- 
vez combien le roi est colère quand on le fait at- 
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tendre à dîner. — Il en sera tout ce que vous vou- 
drez , Madame ; vous me ferez pendre après si vous 
le souhaitez^ mais je vous déclare que vous n'irez 
point dîner sans cela. » 

La parole fut donnée et tenue; et raprès-dinerje 
vis arriver iîhez moi le domestique de la cour j avec 
Tinvitation pour la princesse de Conca, €t un mot 
de la duchesse, où elle me faisait ses remercîmens 
de l'obligation qu'dle m'avait , disait-elle, de lui 
avoir fait réparer une fâcheuse méprise. Le duc 
deNoja, actuellement à Paris, gendre de la prin- 
cesse de Caramanico, morte dernièrement dans 
cette même ville , était présent à toute cette der- 
nière scène. 

Voici maintenant le dessous des carteis. 

A la restauration, lorsque les dames de Naples 
furent présentées an roi , le tour de la princesse de 
Conca étant venu, le roi s'écria en là voyant, et 
lorsqu'on eut dédiné son nom : u Benedetta la 
nuuire che Vha fait a (i ). » C'est sur ce mot que le 
prince de Migliano bâtit un échafaudage, pour faire 
accroire qu'il y avait eu des rapports entre le roi et 
la princesse ; et cela pour se venger apparemment 
d'un refus auquel , à cause de sa vieillesse , de sa 
laideur , de sa saleté dégoûtante , il devait naturel- 
lement s'attendre. Lorsque la duchesse Floridia 
parla au roi de cette affaire, le roi n'y comprit rien j 

(i) Bénie soit la mère qui l'a engendrée. 
TOM. I. 6 
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il fit venir ie duc d'Ascoli , qui lui répondit avec 
assurance, que c'était Sa Majesté même qui avait 
biffé le nom de la princesse de Conca de la liste des 
dames invitées. « Moi ! » dit le roi. Il fit venir le 
prince Migliano , qui lui tint le même langage que 
le duc d'Ascoli, avec tout autant d'assurance ; et le 
roi, qui n'en revenait pas, de s'écrier toujours : 
«Moi!... Il faut alors, ajouta-t-il, que vous ou 
moi ayons été ivres ! Eh bien ! puisque c'est 
moi qui suis le coupable , c'est moi aussi qui veux 
réparer la faute. » Et, prenant la liste , il écrivit de 
sa main le nom de la princesse. 

C'est que ces messieurs étaient unis comme les 
doigts de la main ; ils en avaient fait accroire à 
monseigneur le prince de Salerne et à la duchesse, 
et sans une volonté décidée et ferme , jamais on ne 
serait venu à bout de débrouiller tout ce chaos. 

Il faisait bon voir^ le soir du bal , moi donnant le 
bras aux princesses de Conca et de Belvédère^ faisant 
la chasse au prince Migliano^ lui se sauvant de son 
mieux, nos éclats de rire en passant devant lui , et 
la mine effroyable qu'il faisait. 
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CHAPITRE X. 



J*ai bâti Tarse et ÀDcliiale en un jour , et 
maintenant je suis mort. 

EpiUipht dt Sardun. 



Encore la duchesse de Floricfia. — Mots caractéristiques du roi de Napics. 
— Ce qui m'arrive avec la Duchesse et un artiste. — Ma bévue avec le 
prince don Alvaro Ruffo. — Mort de la Duchesse. 



Puisque nous sommes sur le chapitre de la du- 
chesse deFloridia, n'en sortons point dans celui-ci ; 
il ne faut pas toujours sauter ; il est bon quelque- 
fois de s'arrêter un peu. Ce que je vais rapporter est 
tout aussi bon à recueillir^ et donnera une idée de 
Tesprit philosophique qui animait notre bon roi 
Ferdinand. 

A l'époque de ce même voyage de l'Empereur à 
Naples^ le roi et la duchesse de Floridia étaient allés 
à sa rencontre jusqu'à Florence. Le duc de Rocca- 
Romana^ bel homme s'il en fut jamais^ et, long- 
temps avant , plus que bien avec la duchesse , s'y 
trouvait aussi , proscrit et ne pouvant rentrer à 
Waples, pour avoir été au service du roi Murât. 
Profitant de l'occasion , il fit parler à la duchesse 

6., 
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pour obtenir sa grâce. La duchesse s'y prêta avec sa 
bonté ordinaire , promit d'en faire parler au roi , et 
de Fappuyer de son propre crédit, le jour même, 
à un dîner qui devait avoir lieu chez le Grand-Duc^ 
je crois. Tout étant ainsi réglé et convenu^ au beau 
milieu du dîner, la conversation fut entamée là- 
dessus , et la duchesse commençait à s'acquitter de 
sa promesse j lorsque le roi , se penchant du côté de 
son frère , le roi d'Espagne ( la duchesse était entre 
deux ) , dit à celui-ci , haut à sa manière : w JPr/z- 
tello y domanda alla duchessa i deitagU délie belle 
qualità di Rocca^Rotnana (i). » La duchesse de- 
vint rouge comme du feu ; au moins c'est ainsi 
qu'elle me l'a dit , puisque c'est d'elle que je tiens 
l'histoire ; et les courtisans de s'exta^er sur la bonne 
, plaisanterie de Sa Majesté. 

Je suis maintenant obligé de rebrousser chemin, 
et de transporter le lieu de la scène à Palerme, et 
aux premiers jours du mariage du roi avec la du- 
chesse , au commencement de i8i5 enfin. 

Une dame française, jouant de la harpe, excel- 
lente artiste, et demeurant à Châlons-sur-Saône 
maintenant, madame PoUet, me fut recommandée 
vers ce temp«-là. Son projet était de donner quel- 
qiles soirées musicales à Palerme. Les affiches po* 
sées et les billets distribués, voilà que cette dame 

I I I — —— 1— — — — ^» I ■■^i■■^^^iM.— ^^B^.^— *— ^— — — M^— 

(i) Mon frère, demandez à la duchesse le détail des 
bcUeiB quaflités de Rocca-Romana. 
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arrive un jour chez moi toute en émoi , de ce qu'on 
lui refusait maintenant^ après la lui avoir accordée^ 
la permission de donner sa soirée. 

Je m'en allai , à mon ordinaire , trouver la du- 
chesse pour connaître la cause d'un si étrange re- 
fus (monsignor Gravina (i) était présent); et lui 
en ayant demandé le motif ^ elle me dit tout uni- 
ment : « Mais ^ mon cher Palmieri , c'est parce que 
votre madame PoUet pince de la harpe d'une ma- 
nière fort indécente. » Je n'y comprenais rien, 
ce Mais encore, » dis-je. Lors prenant une chaise , et 
la plaçant entre ses jambes y elle me montra la ma- 
nière tout-k'-iadt indécente dont madame PoUet pin- 
çait delà harpe. Monsignor en attendant branlait fu- 
rieusementla tête^ comme pour déplorer la perversité 
dusiècle.Un grandéclatderire fut toute ma réponse* 
Puis , après l'avoir bien assurée et convaincue que 
de la vie on n'avait joué autrement de la harpe, que 
de la manière indécente dont elle venait de parler^ 



(i) C^est le frère du célèbre amiral Gravina, tué à Tra- 
falgar, dont il n'a aucune des bonnes qualiiés , la franchise, 
la noblesse de caractère lùoins que le reste , étant un franc 
hypocrite y et contant des miracles auxquels il ne croit pas. 
H fut se cacher un jour sous le lit de la princesse de S. C. 
pom* éviter d'être surpris par le jeune prince , fils de celle- 
ci, qui entrait dans la chambre. Celui-ci apercevant le bout 
de ses pieds , fut le tirer de là par les jambes , et dans l'éVat 
où il était : on lui fit promettre le secret , et c'est le prince 
même qui m'a raconté l'anecdote. 
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la permiission fut accordée de nouveau^ et madame 
Pollet put enfin donner sa soirée. Tout cela est assez 
incroyable, j'en conviens; mais ce qui va suivre le 
paraîtra encore davantage, et j'aurais moi-même 
de la peine à le croire , si je n'en étais sûr comme de 
mon existence. 

Sans parler de Palerme , où il y a un ou deux 
amateurs^ la duchesse avait été long-temps à Na- 
ples , où entre autres elle avait entendu plusieurs 
fois madame Rega jouer de la harpe, qui, comme 
on s'en doute , ne pouvait en jouer autrement que 
les autres. Eh bienî un caffard, un hypocrite^ lui 
fait oublier tout ce qu'elle a vu de ses yeux; il a 
plus de pouvoir sur elle que ses propres sens. Quelle 
doit être donc l'influence de ces sortes de gens sur 
la masse du peuple, puisqu'ils en exercent une si 
prodigieuse sur l'esprit d'une femme de la première 
quahté^ qui a été si près de la couronne, qui devait 
naturellement avoir reçu une certaine éducation ! 

Cette bonne duchesse voulut m'attacher à l'am- 
bassade devienne, sous le prince D. AlvaroRuffo, 
auquel elle eut la bonté d'en parler comme d'une 
chose qu'elle souhaitait vivement; mais il j&llait de 
l'argent pour cela , et mon père n'en donnait point 
à ses fils cadets. Tout étant réglé et convenu , je 
m'en allai trouver le prince RufFo (i) à VAtbergo- 
Reale y où il demeurait. Il me dit en me voyant : 

(i) Voyez la note 5 à la ?Lti du volume. 
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« Je vous dirai comme à mon neveu y venez. ? — 
Mais, Monseigneur, dis-je alors, il faudrait que la 
cour, en m'accordant cette grâce, eût en même 
temps la bonté de me fournir les moyens de pou- 
voir en profiter, et j'ajoutai de la manière la plus 
spirituelle du monde ^ Votre Excellence , qui est au 
fait des intrigues des cours ^ ne poiurrait-elle pas 
m'indiquer ce qu'il faudrait foire pour obtenir 
ce que je demande? — Vous me faites un bel 
honneur , Monsieur , reprit le prince , en me 
disant que je suis au fait des intrigues des cours. » 
Comme on le pense bien, le manque d'argent, et 
un homme qui montrait de si heureuses disposi- 
tions pour la diplomatie, firent que Tafifaire en 
resta là. 

Tout en ayant vécu au milieti d'un luxe extraor- 
dinaire pendant toute sa vie , la duchesse Floridia , 
lors de son mariage avec le roi des Deux-Siciles , 
était réduitç à un tel degré de misère, que c'était 
souvent son perruquier, Charles Biscottino, qui 
lui donnait à dîner. A l'époque de ses grandeurs 
elle le mena à Naples avec elle, sans que jamais cet 
homme excellent se soit oublié une seule fois, sans 
qu'il ait jamais perdu ses manières polies et respec- 
tueuses, et sans qu'il ait, je crois, gagné grand- 
chose au changement de fortune de sa maîtresse. 

Quant à moi, je n'ai que du bien à dire de cette 
femme excellente, et si elle n'était pas morte, si ce 
n'était pas pour le public que j'écris, je me serais 
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fait un devoir de passer sous silence la faiblesse de 
son caractère et son insouciance pour les affaires ; 
résultat inévitable de la dissipation dont elle avait 
pris l'habitude. Insouciance d'autant plus condam- 
nable que la faiblesse du roi pour elle était sans 
bornes, et que, si elle l'avait voulu , elle aurait pu 
se servir de son ascendant sur ce prince pour faire 
un bien incalculable à son pays. 

Je ne pense pas que personne, sans en excepter 
la reine sa première femme, ait jamais osé tenir les 
ptopos que se permettait la duchesse à l'égard d'un 
prince tellement jaloux du respect qu'on lui devait. 
J'en citerai quelques-^ns dans la suite , mais elle 
allait plus loin encore ; elle osait quelquefois arrêter 
les mouvemens de sa colère. 

J'étais un jour chez la duchesse^ el, comme à 
mon ordinaire, en bottes et cheveux sans poudre, 
un colonel Sterlich de la marine y était aussi , et 
dans le même déshabillé que moi , lorsque le 
Roi parut. Il ne me dit rien j mais se tournant vers 
le colonel : « Je m'étonne, Monsieur, lui dit-il, 
avec sa voix terrible, que vous, vieux, et d'un grade 
élevé dans l'armée, vous puissiez donner le mauvais 
exemple , en venant, habillé comme un polisson , 
rendre visite à la femme de votre roi, » Le colonel 
courbait sa tête criminelle jusqu'à terre , et le roi 
allait continuer, lorsque la duchesse, lui coupant 
la parole : « Sire, lui dit-elle , Sterlich n'est venu 
que pour un instant , et connue par hasard , et je 
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suis sure d'ailleurs qu^il ne le fera plus une autre 
fois. » La chose en resta là ; mais je suis sur à mon 
tour que le colonel ne s'en serait pas tiré à si bon mar- 
ché sans la présence d'esprit de la duchesse^ et sans 
le pouvoir magique qu'elle exerçait sur ce prince. 

Â la restauration^ messieurs de TÂcadémie (i) ^ 
ne sachant pas s'il fallait recevoir la duchesse au 
bas de l'escalier avec des flambeaux , et la recon-' 
duire de même^ députèrent vers le roi pour éclaircir 
ce grand cérémonial : le duc del Gallo faisait par- 
tie de la députa tion. Lorsque celle-ci eut décliné 
l'objet de sa mission^ S. M. répondit: « Messieui^s^ 
la duchesse de Floridia est une grande dame elle- 
même y et de plus elle est la femme du roi. » Dès- 
lors, nous vîmes le duc del Gallo, tout le premier, 
accourir le flambeau à la main , et précéder la du- 
chesse , soit en arrivant , soit en sortant. 

Je le répète , c'était dans le fond une femme ex- 
cellente, portée à obliger tout le monde dans ce 
qui dépendait d'elle exclusivement. Elle fut tou- 
jours , près du trône où elle était montée, aussi 
bonne et aussi simple qu'elle l'avait été dans sa mau** 
vaise fortune } et grande dame dans toute la force 
du terme^ elle poussa le disinteresse à un point qui 
lui coûta cher dans la suite , comme on va le voir. 

Le feu roi était dans l'habitude de faire deux 



(i) C'est ainsi qu'on appelait à Naples la grande société 
de la noblesse , oii la cour allait assez souvent. 
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toMi\ c»icaux par année à la duchesse ^ dont Tun 
)^ j3 de décembre , jour de sainte Lucie, dont elle 
noil4iit)e nom; Tautre, le 12 de janvier, jour an- 
niversaire de la naissance du roi : que l'on fasse at- 
tâttlion aux dates. Le roi mourut le 4 de janvier 
4e Fannée i8a6 , et cette fois un des cadeaux desti- 
nera la duchesse était un superbe collier de perles y 
du prix de dix-huit mille ducats. 

Quelques jours avant le iSdécembre iSaS^ce prin- 
ce dit à cette dame : « Duchesse , ce que j'ai à vous 
donner est d'une trop grande valeur pour un seul de 
mes cadeaux j si vous le trouvez bon, je vous donne- 
rai le collier à présent, mais vous n'aurez que 2,000 
ducats le i2Janvier i826,jourdemonanniversaire; 
ou bien vous aurez les 2,000 ducats à présent , et je 
conserverai le collier dans ma cassettepour vous le 
donner le 12 de janvier : choisissez. » La duchesse, 
avec son disinteresse accoutumé , ne prévoyant pas 
peut-être aussi la catastrophe qui se préparait, 
s'en tint aux derniers mots du roi, et prit les deux 
mille ducats, en attendant le collier, qu'elle ne de- 
vait jamais posséder. Après la mort du roi et à l'on- 
verture de son testament , on y trouva ces propres 
mots : « Je laisse à ma bien-aimée la duchesse de 
Floridia tout l'argent qui se trouve dans ma cassette 
particulière.» La cassette, l'argent, le collier, 
étaient confiés aux mains du marquis Ruffo , qui , 
de simple commis dans un bureau , devenu grand 
seigneur , a fait une fortune immense et a joui de 
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toute la confiance du feu roi. Il connaissait parfai- 
tement les intentions de ce prince à Fégard du col- 
lier , et les paroles du testament étaient trop claires 
pour qu'elles donnassent lieu à la plus petite inter- 
prétation. Le roi mort, aussitôt après J'ouverture 
du testament , M. Ruffo prit la cassette et fut la 
présenter... au nouveau roi (i). Tous ces désagré- 
mens, une scène très vive que cette dame eut avec 
ce même marquis Ruffo; l'affront qu'elle subit bien- 
tôt après d'être renvoyée de la cour par le roi ac- 
tuel y qui lui-même avait de très grandes obligations 
à la duchesse (2) -, quelques contrariétés de cœur 
aigrirent son sang, et une inflammation d'entrailles 
mit fin quelque temps après , à Florence , à tant 
de grandeurs et de vicissitudes. 



(1) J'ignore 8Î le marquis Ruffo est de la même famille 
que M. le prince de Castelcicala. M. le prince récusera 
sans doute cette parenté bourgeoise^ mais qu'est-ce que 
cela prouve ? N'a-t-il pas dit d'ailleurs qu'il n'était pas le 
même Fabrizio Rufib qui avait siégé dans ce trop célèbre 
tribunal ! n'est-il pas homme à dire qu'il «'est pas le même 
qui donne le bras à des filles qu^il mène au spectacle ! Proh 
pudor ! un vieillard ! un homme marié l un ambassadeur ! 

(2) Lorsque j^ parlerai de ce prince , je dirai quelles 
sont les obligations que lui et la reine actuelle son, épouse 
avaient à la duchesse. 



02 



CHANTRE XI. 



Mats Toîcî la grande question : Ont-!l« ga|;ué ? 

ont-ils perdu? La solution du problème ne 

me paraît nullement difficile. 

L'aut. des Souv. 



S'il est vrai que Von dégénère. — La princesse de Butera. — Le prince de 
Butera son père. — Un rrai grand seigneur. — Son luxe, sa maison , ses 
fêtes. .— Prince ddla Cattolica. — Fête magnifique. — Réflexions. — Mort 
de ces deux seigneurs. 



Est-ce donc vrai que les hommes dégénèrent ? 
Quant aux femmes , je crois que la chose est incon- 
testable. J'ai vu partout beaucoup de jolies femmes, 
dont^ comme le dirait Sganarelle ^ un homme bien 
portantpourrait très bien s'accommoder; mais je n'ai 
plus vu des yeux comme ceux delà duchesse Flori- 
dia, de cette damedont j'ai parlé sisouvent. C'étaient 
de ces yeux humides , comme les Grecs les appe- 
laient y noirs comme du jais ^ où la ^râce , le seoti - 
ment^ la volupté se dessinaient tour-à-tour^ et dont 
un regard faisait vibrer les fibres et pénétrait jus- 
qu'à la moelle des os. Ce sont ces yeux qui ont inspiré 
la muse de notie célèbre Meli ; c'est pour eux qu'il 
fit une de ses plus jolies chansons. Je n'ai jamais 
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ilepuis vu de femmes dont la beauté pût être com-^ 
parée en aucune ïriànière à celle de la princesse de 
Leonforte (maintenant princesse de Butera). Je Taî 
encore devant les yeux, toute couverte de ses super- 
bes diamans, s'élevan t de la moitié de la tête au-dessus 
de toutes les femmes de la cour, avec des yeux comme 
on n'en voit que chez nous ; et , ce qui est encore 
plus rare, la grâce la plus séduisante se mariait chez 
elle aux traits de la plus parfaite beauté. Il aurait 
fallu lui donner une lance dans la main , et on au- 
rait dit la déesse des combats qui venait de poser 
son casque (i). 

Dans le temps où l'on faiisait son testament avant 
que d'aller de Naples en Sicile , et vice vei^â j 
c'était en grande partie pour la voir que les étran- 
gers entreprenaient ce voyage, n existe actuellement 
à Paris une dame de ma connaissance qui lui dit un 
jour : « Il faut convenir. Princesse, que vous êtes la 
plus belle femme de l'Italie. — De l'Italie ! » répon- 
dit simplement la Princesse. Elle avait, en vérité , 
bien raison , car je n^en ai vu nulle part de pareille 
à celle-là. Elle était fille de ce prince Butera dont je 
parlerai plus d'une fois , et qui jouissait d'une si 
grande popularité à Palerme. H la devait , son im- 
mense fortune i part^ à un acte de courage et de 



(i) Cette princesse de Bul^a n'est pas la même dont il a 
été parié dans le chaptre IV -, elle est la belle-fille de l'autre, 
et fille de la première femme du prince de Butera. 



tlévouement que le peuple de cette ville ^imait^à se 
rappeler. 

Il y eut, en 1770 , une émeute populaire à Pa- 
ïenne , causée par le manque de pain et de farine ; 
la traupe marchait déjà, le canon était braqué 
dans la rue Toledo , et Tartilleur , la mèche à la 
main , était prêt à faire feu sur une masse énorme 
de peuple qui s^avançait du côté opposé de la rue ; 
c'est ainsi qu'en agit le gouvernement chez nous : il 
donne du plomb dans le ventre y lorsqu'on loi de^ 
mande du pain pour le remplir. Ce fut dans ce mo- 
ment critique que le prince y se mettant au-devant 
de la bouche du canon ^ l'officier n'osa pas comman- 
der le feu. II calma à lui seul la sédition ^ et depuis 
ce moment il devint et resta toujours l'idole du 
peuple. 

Mais il faut parler avec plus d'étendue de cet 
homme qui est là se dessinant à grands traitas sur 
la façade ^ pour caractériser dans sa personne ce 
qu'était la Sicile de son temps , les mœurs d'un 
peuple qui n'avait aucun rapport avec ceux qui sont 
le plus en évidence en Europe , celles de la noblesse 
à la tête de laquelle il était j car , pour en connaître 
une bonne partie , il ne faut que descendre gra- 
duellement depuis le grand tableau jusqu'à la petite 
miniature , et cela en conservant la même échelle 
dans les fortunes j car beaucoup de seigneurs s'ef- 
forçaient d'imiter ce grand colosse , quoique ce ne 
fût pas toujours en choisissant le bon côté. 
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On dira peut-être que je fais un portrait de fan- 
taisie , ou que je l'emprunte aux Mille et une Nuits, 
tant aux* temps où nous sommes , et dans les pays 
les plus civilisés , on est éloigné d^avoir une idée 
d'un véritable grand-seigneur ; ce mot pris dans sa 
plus grande acception et même dans la bonne. 
Tout ce que je dirai de lui n'en est pas moins de la 
plus exacte vérité^ îl^'y a pas long-temps d'ailleurs 
qu'il est mort, et il existe à Paris, dans ce moment- 
ci , beaucoup de personnes , des Anglais surtout , 
qui ont dîné souvent chez lui. 

H s'appelait Hercule, et, comme l'ingénu dé 
Voltaire , il était capable d'opérer les miracles de 
son patron : sa force physique était prodigieuse ; il 
brisait une barre de fer d'un demi-pouce d'épaisseur 
comme on brise un morceau de pain ; il avait en 
outre des traits magnifiques , de la grâce et de l'ai- 
sance dans ses mouvemens , bien que l'âge eût 
épaissi ses belles formes et l'eût rendu d'une corpu- 
lence énorme. Quanta son esprit , il en avait natu- 
rellement beaucoup , mais l'instruction n'avait rien 
fait pour l'orner , et il était resté ce qu'il était de ce 
côté-là. 

Je ne pense pas qu'en prenant le cours d'un 
siècle pour durée et l'Europe pour théâtre, il soit 
possible de citer un luxe, un faste, une maison 
plus grandement tenue que la sienne j et ce que je 
dis, des Anglais de la plus grande distinction l'ont 
dit comme moi. Toujours table ouverte matin et 



m 

soir ; et cW à ce prince qu'il est arrivé de répondre 
à quelqu'un, qui lui demandait le nom d'un indivi- 
du assis à sa table : « Demandez-le à voti*e voisin * 
de l'autre coté, car pour moi je n'en sais rien. » 
Mais voici un trait qui donnera une idée de la no- 
Uesse de son caractère. 

Un Santafede{i)y un mauvais drôle, un Capitaine 
A. , allait s'asseoir tous les jours à sa table , et le 
maître d'hôtel s'était aperçu à plusieurs reprises qu'il 
manquait des couverts : ses soupçons ne tardèrent 
pas à se fixer sur le véritable auteur du vol ; il en 
iivertît le prince, qui lui défendit d'en parler. Enfin 
le èrtfi^ecapitaînô, encouragé par le silence, un beau 
jour, à la lettre, remplit ses poches de couverts; il fut 
remarqué par le maître-d'hôtel , qui avait les yeux 
sur lui, et qui avertit le prince de rechef. Celui-ci , 
après avoir denouveau recommandé le silence, prit 
un rouleau de cinquante onces ( 63o fr. ) qu'il en- 
voya au capitaine , avec un petit mot , où il lui di- 
sait que , ne dînant plus chez lui , et n'étant plus 
dans le cas de le recevoir , il le priait en même 
temps d'accepter la somme qu'il lui en voyait comme 
une indemnité de ce petit malheur. 

Il se levait de très bon matin pour aller se pro- 
mener tous les jours sur sa terrasse, donnant sur 
là marine , plus large et plus longue que la rue de 

(i) On appelait ainsi le ramassis des gens qui avaient ^ 
suivi le cardinal fiuHb dans sa. conquête ide Naples. 
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la Paix à Paris , et tous les jours les grandes poches 
de son gilet à basques y en peau de daim ^ devaient 
être remplies par son valet-de-chambre de pièces 
de tarins et de deux tarins ( francs et demi-francs ) 
pouj: qu'il les distribuât à l'immensité des pauvres 
qui entouraient sa terrasse à l'heure où il s y prome< 
nait. Très souvent il fallait re&ire les provisions y 
lorsque les poches devenaient vides. 

n fallait le voir dans ce. moment-là , tout en 
comblant de bien ces malheureux , les duretés qu'il 
leur disait. Il m'aimait beaucoup, et j'allai le trou- 
ver un jour de bon matin y. et justement au moment 
dont je parle. « Eccellenza y lui disait une mal-* 
heureuse en lui présentant cinq marmots autour 
d'elle^ j'ai cinqenfans. -^ Belle raison, répondait le 
prince tout en colère ; est-ce moi qui te les ai faits ? n 
On aurait dit qu'il allait lui donner un coup de 
poing : au lieu de cela , il portait la main dans la 
poche y et lui mettait une poignée de tarins entre 
les mains. « Signor principe , disait une autre y je 
n^ai point de pain. — Imbécile, va-t-en chez le 
boulanger; est-ce que je fais du pain, moi? » et puis 
de l'argent. Il fallait le voir aussi lorsque, bien que 
rarement, il sortait à pied dans les rues ; toutes les 
tètes se découvraient à mesure qu'il passait ; une 
foule de gens le suivaient , et lui, comme Pompée, 
se plaisait à appeler tout le monde, jusqu'au der- 
nier, par son nom. Tout cela réuni faisait délirer le 
peuple pour cet homme ; chacun se serait laissé ha- 

TOM. I. 7 



cher en |>iëce9 pour lai : un mot qu'il eût prononcé 
et c'en était dît de la pour ; mais il aima mieu^c 
jouer son râle jusqu'à la fin ^ et ^ ma foi , il n'eut 
pislort* 

n a^iit de sontante à quatre-vin^ cheyaux dans 
iOD écurie ^ dont il ne se serrait presque jamais ; 
mais ses amis s'en servaient pour lui , et l'écuyer 
savait bien qu'il ne fallait pas refuser. Lorsqu'il 
allait à sa canipag^e de la Bagaria , à trois lieues de 
Pdierme , deux voitures étaient tous les jùvLtê à la 
disposition des convives qui voulaient aller dîner 
chez lui^ et cela outre le monde qui était à detHeure 
à sa campagne. 

Les cadeaux qu'il faisait à ses amis et à sa femme 
surtout étaient proportionnés à tout le reste. Il 
avait fait venir de la Chiné un habit magnifique et 
complet de dame chinoise, pour le lui donner le 
jour de sa fête : il avait coûté de 20 à 3p mille francs. 
En entrant , je ne pus pas m'empêcher de rire , en 
Voyant la princesse immobile (i), toute brochée d'or, 
son chapeau pointu , entouré dé clochettes en or , 
sur la tête : « Eh bien ! qu'est-ce qu^l y a à rire là- 
dedans , me dit le prince ; c'est une princesse chi- . 
noise , et voilà tout. » 

Pendant les dix années que la cour et les Anglais 
restèrent en Sicile , bien que le prix des terres eût 

- - — — =— *— ■■■ — 1 

( i) Celle €(ui est actueU^aaent comt^fse de Pembrock. 



presque décuplé de valeur , il ne voulut jamais aug- 
menter le bail de ses fermiers ; et avec réhormité 
de ses dettes envers ceux-ci , on ne peut pas oonce* 
voir que ce seigneur ait pu continuer à mener le. 
même train de vie jusqu'au dernier de ses jours» 
Mais « le prince n'a point d'argent ; » ce mot ma^ 
gique était assez puissant pour que ces braves gens 
vidassent leurs poches , s'arrachassent la chemise de 
dessus le corps pour tout donner au prince , au lieu 
de lui demander un sou de ce qu'il leur devait^ car 
il ne fallait pas que le prince manquât de rien ^ et 
d'argent encore moins. C'est assez comme cela ^ et 
c'est assez , ^ pour tout dire à-la-fois ^ que son im- 
mense palais présentait l'aspect d'une grande fêle 
continuelle , et que , lorsqu'il en donnait à la cour, 
c'était une magnificence à éblouir. Mais , quant à 
ce dernier article y il faut que je parle d'une fête 
donnée par un autre seigneur sicilien ^ le prince 
délia Cattolica y assassiné cruellement dans les évé- 
nemensde 1820. 

J'ai vu beaucoup de fêtes à la cour , j'ai vu celles 
du prince de Butera ; mais je ne pense pas qu'au- 
cune puisse être comparée à celle dont je parle; 
rien de pareil au goût , à la grâce y à l'imagination 
qui avaient présidé à celle-ci. C'étaient des im- 
menses salons y dont les murs y couverts de glaces 
depuis le plafond jusqu'en bas, étaient masqués par 
des arbres nouvellement arrachés de terre , et rem- 
plis de fruits. L'espace entre le feuillage etles glaces. 
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faisait croire > en regardant de ce côté-^là^ que c*^- 
tait tout un autre monde qui passait de l'autre côté 
de la rue : l'illusion était complète. On dansait les 
anglaises sous des allées de treillages , d'où peu-»» 
daient des grappes d'un raisin inûr et exquis ; les 
contredanses françaises dans des carrés formés éga- 
lement par des arbres 5 et c'était autour d'un superbe 
bassin^ d'où jaillissait un beau jet d'eau, qu'on 
dansait les walses. Au fond du dernier salon était 
une très jolie colline^ également boisée , où était 
pratiqué un petit chemin qui allait jusqu'au som- 
met y des deux côtés duquel étaient en abondance 
des bonbons et des gâteaux de toute espèce. On ne 
voyait pas un seul domestique dans cette fête ; mais 
à la base de la colline étaient trente ou quarante ro- 
binets , au-dessus desquels un petit écriteau indi- 
quait toutes les boissons ^ et tous les rafraîchisse- 
mens que l'on pouvait désirer , comme punch 
chaud ^ punch froid, crème, café^ thé, vin de 
Bordeaux, etc. , etc. ; les verres étaient au-dessous, 
qu'on enlevait, et on remplaçait par le moyen 
d'une soupape.-On entendait bien la musique, mais 
on ne voyait pas plus de musiciens que de domes- 
tiques : les premiers étant placés dans des grottes 
entourées de feuillages. Ce n'est qu'au souper que 
Yôïi s'aperçut qu'il y avait des gens pour le servir ( i ) . 



(i) Ce seigneur donna la répétition d'une fête si coû- 
teuse pour en faire jouir le pubKc. 



tôt 

Si ce n'est pas là de ia fêerit ^ je voudrais savoir 
quelle est la chose à laquelle on puisse accorder ce 
nom-là. 

Les hommes dégénèrent donc aussi d'un autre 
côté ; car que sont devenus ces grands seigneurs ? 
j'entends même quelques-uns dire qu'on a changé 
une pièce d'or contre des pièces de six liards* Le 
mot peut être joli , mais pour vrai c'est autre choses 
car, selon moi, cinquante mille hommes ayant cha-» 
cun vingt francs à dépenser, valent mieux qu'un 
seul avec un million de rente, et tout le reste se 
mourant de faim. Les Français ont donc changé de 
l'or contre de l'or qui a immensément plus de prix; 
mais nous, contre quoi avons-nous changé le nôtre ? 
contre la misère et l'asservissement ^ et nous avons 
les grands seigneurs de moins. 

Le dernier de ces deux seigneurs était loin d'ins-> 
pirer à ses fermiers le même dévouement dont le 
premier savait animer les siens. Les frais énormes 
de cette fête n'ont jamais été payés , et je crois qu'ils 
ne le seront jamais. Il était continuellement aux 
prises avec ses créanciers j aussi le roi Ferdinand 
( chose incroyable, qu'on ne voit qiie chez nous ou 
dans quelques pays aussi malheureux que les nô- 
tres) , le roi Ferdinand, dis-je , lui accorda quatre- 
vingts années de temps, pendant lesquelles aucun 
de ses créanciers ne pouvait ni le molester, ni lui de- 
mander un sou. C'est dire qu'il les frustra tous sans 
exception de ce que ce seigneur leur devait, car son 



an 

fils n'était point obligé à payer les dettes de son 
përe^ et il n'y avait pas d'apparence que le prince^ 
ayant déjà cinquante ans lorsque cette grâce lui fat 
octroyée, eût pu vivre encore quatre-^vingts ans et 
plus. L'aWlition des substitutions para en quelque 
sorte à cet étrange abus de Tabsolutisme ; mais lorsr 
que le roi Ferdinand octroya cette grâce au prince 
de la Cattoliça , îX n'avait pas seulement l'idée d'une 
loi qui ne devait ètrç promulguée que huit ou dix 
ans plus tard. 

En 1820^ lorsque la dernière révolution éclata 
en SicUe , ce seigneur ^ dans un conseil tenu chea^ 
le Luogotenente" générale don Diego NaselU , se 
prononça pour faire làarcber les troupes napoli- 
taines contre le peuple : qelui--ci ayant battu celles- 
là y et maître de faire ce qu'il voulait ^ cherchait le 
prince qui était allé se cacher à la campagne de la 
Bagaria^ chez un de ses amis. Il s'était tapi entre 
deux matelas ^ et l'exiguité de sa taille le servait à 
Ynerveille pour ne pas être aperçu. 'Ses assassins sor- 
taient déjà de la chambre où il s'était caché ; mais 
un enfant restait encore. Le prince^ croyant tout le 
monde sorti, fit un mouvemient qui le perdit. L'en- 
fant rappela ceux qui étaient sortis, et il fut massacré 
sans pitié (i). Quant au prince de Butera , pour le 
malheur de la Sicile , U n'était plus lors de ces ter- 



( 1) Voyez la note 6 à la ftu du volume. 



ribles événemens : il était mort quelques années 
avant ^ et en philosophe. lia gangrène faisait des 
progrès efirayans^ et on lui annonça que Tbeure 
était arrivée. « Eh ! morbleu^ s'écria-t-U, croyez- 
vous que j'ai peur? Donnez-moi une bouteille de 
vin de Bordeaux. » On la lui donna , il l^avala ^ et 
s'endormit pour toujours. 
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CHAPITRE X|I. 



Quid ridêS ? MatMo momine , de §9 

FabiUa namUur, 

HORAT. 



Beaux-arts. — Combien est petit le nombre de ceux qui s-y connaissent. 

Lorsque je vois un si fiprand nombre d'amateurs 
en fait de beaux-arts et de peinture surtout ; lors- 
que je vois le ton d'assurance avec lequel ils se pro- 
noncent sur le mérite d'un tableau ^ sur le nom de 
son auteur, je ne peux pas m'empêcher de sourire 
et de me rappeler ce qui s'est passé peu de temps 
après Tépoque du congpres de Vienne (f ), entre le 
HHmte de Cicognara, gentilhomme vénitien^ et 
lord Stewart, frère du trop fameux lord Castlereagh. 
Et moi aussi je saurais passer pour grand connais- 
seur si je le voulais. Je n'aurais pour cela qu'à 
m'extasier à la vue d'un tableau noir comme du 
charbon , où il serait difficile de bien distinguer 
quel est le nez , quel est le genou ; où l'œil res- 



(i) Je ne cite le congrès de Vienne que comme époque, 
car mon histoire n'a rien de politique. . 
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semhie kVoreïll^, et vice versa. Pour le nolh de 
l'auteur je ne serais pas plus embarrassé que pour 
le reste^ et , lorsqu^on est un peu au fait des diffé- 
rentes manières qui se sont succédé depuis l'école 
d'Albert Durer jusqu'à celle de l'époque actuelle, 
c'est tout au plus si l'on se trompe d'un siècle ou de 
deux. Que ce que je vais rapporta: serve au moins 
à rendre un peu plus circonspects ceux qui se mè^ 
lent de juger , et à diminuer , s'il .est possiUe , le 
nombre des dupes qui est si grand ; bien que dans 
le récit que je vais faire, il n'y ait point de dupes, et 
encore moins de dupeurs. 

Le comte de Cicognara, d'une des £amilles les 
plus distinguées de l'Italie , l'homme qui se connaît 
le mieux en beaux-arts, qui a le mieux écrit sur 
ces matières,' et par-dessus tout un parfait hon^ 
nête homme, %vait chez lui, à Venise, un des 
plus beaux tableaux que l'on puisse voir, ayant 
une renommée presque européenne , un chfif- 
d'œuvre enfin. Le sujet, et le nom du maître som 
sortis de ma mémoire. Tous les voyageurs, en pas«- 
sant par Venise , allaient à l'envi admirer et s'exta- 
sier à la vue de ce beau chef-d'œuvre; et le comte de 
Cicognara , de la meilleure foi du monde , comme 
la suite de tout ceci le prouvera , le comte de Cico- 
gnara, dis-je, jouissait de l'admiration générale, 
des éloges prodigués à son beau tableau. Lord 
Stewart le vit, l'admira , le trouva délicieux 
comme les autres, et voulut l'acheter. Lje prix con«- 



Venu ^ je lierais plus la somme ^ mais une très 
forie^ il paya et emporta le tableau. A Rome^ des 
amateurs ou des artistes lui assurèrent que ce n^é- 
tait qu^une copie qu'il avait achetée, et point un ori« 
ginal» Fougueux comme il est (je ne Fai jamais 
connu )9 il écrivit une lettre furieuse à Cicognara , 
loi dibant qu'il l'avait trompé. Le comte y bien qu'il 
e&S pu s'en tenir isiu jnarché déjà conclu et con- 
sommé, lui répondit qu'il n'avait jamais trompé 
p^'sonne, et il disait vrai y et que, pour finir toute 
contestation lànlessus, il proposait à mUord de s'en 
remettre à la décision de cinq des artistes les plus 
distingués à Rolne. Selon le jugement de ces mes- 
sieurs, milord devait garder le tableau et le comte 
l'argent, sile tableau était original, et vice versa 
dans le cas contraire* Les artistes nUbisis pour ju- 
ges furent entre autres, Benvenuti, Camoneini et 
l'immortel Ganova , président de la commission i le 
nom des deux autres m'est échappé. I)e ces cinq 
messieuis, qu'op note bien ceci, deux dirent que 
le taUeau était original , les deux autres furent de 
l'avis diamétralement opposé. Canova, bien qu'ami 
intime du comte de Cicognara , se rangea de l'avis 
de ces derniers. Le tableau fut donc repris par ce- 
lui-ci et l'argmit rendu à milord. 

Ce qu'il y a de plus singulier en tout ceci, cVst 
que le comte et la comtesse Cicognara , étant allés 
quelque temps après à Londres , ne furent reçus 
nulle part , et cela à cause du fait que je viens de 



rapporter. Je ne sais^ mais il me parait que s'il y 
avait quelqu'un qu'il feUût recevoir , c'était juste- 
ment le comte. Bien qu'il n^y ait rien à redire à la 
conduite de milord^ si ce n'est un peu de colère de 
trop , celle du comte deCScognara est certainement 
ce qu'il y a de plus noble et de plus loyal. 

Tout incroyable que puisse paraître l'histoire de 
ce tableau^ je la tiens , non seulement du comte de 
Cicognara lui-même^ mais un jour à dîner chez sir 
William A'Court ^ M. Gordon ^ actuellement mi- 
nistre plénipotentiisdre à Constantinople y et dans 
ce temps-là secrétaire d'ambassade à Vienne^ m'en- 
tendant conter ceci ^ confirma mot pour mot toute 
l'histoire y et ajouta : « C'est moi qui ai rendu le 
tableau. » 

Cette histotra m'en rappelle une autre dans le 
même genre : cçtaient trois savans antiquaim qui 
disputaient sur l'époque d'une n^édaille qui était 
entre leurs mains. L'un voyait un cheval et un tri- 
dent là ou l'autre voyait un Uon et des épis ; le prer- 
mier prétendait qu'elle était consacrée à N^tune^ 
celuî-cié Cérës; un troisième y voyait Fours du 
canton de Berne ^ et je vis le moment où ces mes.- 
sieurs allaient décider la querelle à la manière des 
ours et des lions : « ^//' uso de* soprani — col ve- 
nire aile maniy » comme le dit Pignotti. Il faut 
dire des beaux-arts ce que l'on dit du Paradis : 
Multisunt vocatiy pauci vero electi. 
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CHAPITRE XUI. 



f> ISt venate d^tufùidjèrrmreettsen» 

Çuid valctmt hunuri. 

HORAT. 



Encore beanx-arU. — Préambule. — Idées d'un ignorant là-dessus , ou, pour 

mieux dire , les miennes.^ 



AYANT de GOntiniier dans ce chapitre le même 
sujet que j'ai traité dans le précédent , il est indis- 
pensable de dire quelque chose pçùr prévenir les 
susceptibilités de la nation que j^time plus que 
toutes celles que j'ai connues. Que les amours-pro- 
pres se rassurent : je n'ai jamais appris les princi- 
pes du dessin; je n'exprime ici que les sensations 
que j'ai éprouvées, qui pieuvent et doivent même 
être fausses ; et comme je laisse à chacun sa propre 
manière de voir, j'espère qu'il me sera permis 
d'exprimer la mienne. Je dirai d'ailleurs aux Fran- 
çais : « N'êtes-vous pas assez bien partagés pour 
nous envier ce triste et misérable reste de nçs gran- 
deurs passées ! Une* constitution, la liberté ,* celle 
de la presse , l'instruction et l'aisance générale , des 
magistrats fermes et incorruptibles (quelques-uns 



au moins) ^ ne valent-il»pas quelques tableaux , dc»^ 
statues et un peu de musique ? Sied-il à un g;rand' 
seigneur qui dépense des millions ^ et qui a vingt 
mets exquisà sa table^ d'eiiider le modeste repas d'un 
pauvre artisan I Et ne Yoil-je pas les journaux parler 
encore du stilet et du poison italien^ comme si nous 
étions au xiie. ou au xiiie. siëdel N'ai •je pas 
été moi-même victime d'un préjugé si ridictdel 
L'homme qui n'a jamais attaqué son adversaire* 
qu'en foce, qui n'a jamais eu une pensée, j'ose le- 
dire ^ qui ne fut loyale^ moi enfin , n'ai-je pas été 
soupçonné à Paris d'être un lâche assassin ! et cela 
uniquement parce que j'étais Italien (i). Je le suis, 
et, comine tel, je dois défendre 1^ denier de la 
veuve unguibus et rostro. Je le répète, d'ailleurs , 
je suis ignorant jm £ait de beaux-arts plus que de 
tout autre chose ; et, comme Fontenelle , je donne 
mon avis comme mien et pas comme bon. » < 

On sait qu'à l'époque du traité de Gampo-Formio, 
Bonaparte venait de feire en Italie une ample col-^ 
lecte d'objets de beaux-arts. L'Apollon était déjà à 
Paris , la Vénus de Médieis devait aller le re- 
joindre. Le chevalier Poccini, homme de beaucoup 
de mérite , et directeur du musée à Florence , sa- 
chant de quoi il était question ^ mit Vénus dans une 

caisse , l'embarqua , et fut se sauver avec elle à Pa- 

\ ■ 

(i) Je parlerai peut-être plus tard de cet événement de 
ma vie. 
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levme , ou il pensait être ;|; l'abri de toute pour- 
suite ; lorsqu'à b paix d'Âmiena, nous vîmes arri- 
ver une frégate française, dont le commandant re- 
mit au roi de Sicile une^ttre autographe du géné- 
ral Bonaparte. Je n'ai par^ru la lettre y mais j'en 
connais le contenu. D'une manière ferme et polie 
en même temps, le général disait au roi que la Vé- 
nus faisant partie des objets d'arts cédés à la France, 
et le chevalier Puccini l'ayant soustraite et emportée 
à Palerme, il priait Sa Majesté de la Itii £aire rendre , 
et de la consigner au commandant de la fr^ate. 

Le roi, n'ayant pas à ses ordres deux ou trois 
cent mille hommes pour prendre sous sa protection 
le chevalier et sa Vénus, ne s'en souciant guëre , 
peut-être , ordonna au chevalier de rendre la sta- 
tue i et celui-ci , tout en pestant contre la pivpo" 
tenza et l'indignité , fut obligé d^pbéir, et de don- 
ner rendesfr-vous à M* Marson (i)^ consul-géuéral 
de France à Palerme , pour aller le lendemain au 
couvent des Capucins, où Vénus se trouvait en-> 
terrée. 

Au moment oùl'on déterrait la statue, le cheva- 
lier ayant l'air sombre et mécontent , M. Marson 
prit toutrà-GOup un air enjôt^ ; et , se tournant vers 



(i) C'est le même qui est mort à Paris à la fin cle 1822 , 
ou au commencement de iSaS , dans une maison près dé 
la rue Yivienne , où j'ai été le voir peu de temps avant sa 
mort. 
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Tautre^ lui dit : (c Ëh! mon Dieu! mon^ cher che- 
valier ^ ne soyez donc pas si triste , il faut bien que 
Vénus aille retrouver son Apollon. » Lors le cheva- 
lier le regardant fixement^ lui repartit : k C'est jus- 
tement ce qui me fâcbefHonsieur ; car ces gens-là 
ne feront jamais d'enCsins chez vous, n 

Le mot est sévëre ^ mais juste en grande partie y 
selon moi. Je ne parle point de la musique^ Rous- 
seau a déjà dit ce qu'il en pensait de son teilips ; 
pour le mien et selon moi y tout ce que les auteurs 
modernes ont fait de meilleur eii France^ n'est 
qu'une faible et pâle imitation de la bonne musique 
italienne ; et je conçois beaucoup mieux que l'on se 
soit chamaillé pour le cœur de Grétry que pour ses 
ouvrages. Parlons de peinture et de statues « 

A l'époque de la mort de Canova^ je venais de 
rendre visite^ à Paris , à lady WiUiam Bentinck ^ 
que j(3 trouvai feuilletant un tas de lettres que Câ- 
nova lui avait écrites , et désolée d'une si grande 
perte. 

Pénétré d'amertume moi'-mtoie^ je m'en allai d^ 
là chez madame Pasta ^ qiîi sympathisait également 
avec le sentiment dont j'étais pénétré. Lorsqu'un 
Françaisqui était là^ se tournant vers moi (j'ai oublié 
son nom^ heureusemciàt)^ me dit en propres ter- 
mes : « C'est bon pour vous autres ^ Italiens^ de 
vous appitoyer sur cette perte-là ; mais nous autres^ 
Français , nous n'avons- rien à envier à votre Ca- 
nova. » Risum teneatis! n Quel est donc ce câëhre 



artiste^ lui db^je , dont j'ai le malheur de n'avoir ja- 
mais entendu parler? — Mais M . Dupaty^ qui a feit des 
ouvrages bien supérieure atout ce que Ganova a pro^ 
duit. Est*-ce que vous n'a\ez jamais vu^ au Louvre^ 
3on Cadnius?^ — Non, Monsieur; mais je vous se- 
rais bien obligé si vous vouliez vous donner la peine 
de me montrer ce chef-d'œuvre.^ » Nous allâmes le 
lendemain au Louvre, mon Français et moi ; et j'é- 
tais déjà depuis quelque temps devant la sublime 
statue , sans me douter que ce £ut là Cadmus. Que 
l'on s'imagine un beau jeune homme , bien droit 
et bien proportionné , le bras droit levé , tenant à 
la main quelque chose qui ressemble à un morceau 
de cire à cacheter; à sa gauche est un énorme ser- 
pent dressé sur sa queue , son immense bouche ou- 
verte, et près de la tête de Cadmus. Je ne conçois 
pas pourquoi il ne l'avale pas ; je ne conçois pas 
davantage ce que Cadmus veut feire avec son mor- 
ceau de cire à cacheter; à moins qu'il ne figure un 
morceau de pâte empoisonnée , et que c'est en la 
lançant dans la gueule du serpent qu'il compte le 
tuer. Il feut pourtant, dans ce cas-là, que le poi- 
son soit bien prompt , car le serpent ne parait pas 
disposé à attendre. Eh ! mon Dieu! M. l'artiste , si 
vous voulez que je sois frappé de la beauté de votre 
ouvrage , que je l'admire et m'extasie ^ donnez du 
mouvement , tendez-moi les muscles et les nerfs de 
ce jeune homme; représentez-le moi courbé, un 
pMsd sur la partie inférieure du serpent; qu'il lé 
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saisisse d^uue main près de la têle ; qu'il soit raaîlre, 
avec cette même main , de deux ou trois replis , 
qu'il empêche vigoureusement de se déployer ; don- 
nez à l'autre une massue , un rocher , et qu elle soit 
prête à frapper ; que la gueule du dragon soit ou'- 
verte ^ si vous le voulez; mais que je sois sur que ce 
ne sera pas pour long-temps ; sinon je croirai que 
c'est le serpent qui avale votre jeune homme inof- 
fensif ^ et point celui-ci qui tue l'autre. Il faut de 
l'âme et du génie pour les beaux-arts ; si vous n'êtes 
point pénétré de votre sujet, si vous ne savez pas 
en saisir le côté sublime, renoncez au métier • vous 
ne serez jamais qu'un pauvre dessinateur , et sou- 
venez-vous du précepte d'Horace, que j'ai mis en 
tête de ce chapitre. 

J'ai vu un jour à Paris, chez M. deSomma-Riva, 
la célèbre Aurore du célèbre Girodet. C'est une 
maigre femme, dressée sur la pointe des pieds, et 
les mains accrochées à son estomac. De prime- 
abord, et de loin, je l'ai prise pour une femme sur 
laquelle on avait lâché des serpens pour la dévorer , 
une espèce de Laocoon femelle ; car, à son air souf- 
frant, j'ai pris les fleurs, qu'elle tient dans ses mains, 
pour des serpens dont elle tâche de se délivrer. De 
plus près, etm'étant aperçu que c'étaient des fleurs, 
je leur attribuais une vertu calmante et sédative, et 
je les croyais là comme une espèce de cataplasme 
pour calmei» le mal d'entrailles dont cette paitvre 
femme se mourait. Je ne sortais point de là. 

TOM. I. 8 
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Il y a pourtant de Texpression dans ce tableau ; 
on a eu tort seulement de le nommer X Aurore ; 
on aurait dû Fappeler la Femme empoisonnée. 

Que Fon mette à côté V Aurore de l'immortel 
Guido ; ce char lancé au grand galop ^ cette fraîche 
€t jolie femme détournant la tête et regardant in- 
quiète derrière elle; ses nymphes répandant des 
fleurs, et Apollon, dans le fond du tableau, com- 
mençant à se montrer sur Fhorîson , comme pour 
justifier les inquiétudes de la jeune femme. Que 
Ton mette à côté, dis-je, cepoëme achevé et su- 
blime, et que Fon compare. 

Je ne prétends pas dire que les Français, les 
seuls à mon avis qui viennent immédiatement après 
les Italiens en feit de beaux-arts , n'aient pas de 
très jolies choses, mais le grand, le sublime, Fima- 
gination ,ile génie , je ne les trouve chez eux nulle 
part; c'est notre pauvre repas frugal. Eh ! Mes- 
sieurs, laissez-le nous de grâce. 
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CHAPITRE XIV. 



Je ne sais rien nonuner , si ce n'est par son nom ; 
J'appelle im ehat na é»% , et RoIIet un fripon. 

BoiLEAU. 



Suite du même si^jet. -r- Petite digression consciencieuse sur le mii\lstôre 

britannique. 



J'ai les organes très peu délicats en fait de beaux- 
arts. Je suis indifférente une grande quantité d'ou- 
vrages qui excitent l'enthousiasme de beaucoup 
d'autres j et si je demeure trop long-temps à les 
examiner je finis par bailler. 

Il me faut quelque chose de vraiment beau pour 
être frappé d'admiration, ou d'horriblement mau- 
vais pour que je le sois de dégoût. Je n'ai éprouvé 
que trop souvent cette dernière sensation , et huit à 
dix fois la première. U Apollon^ la Vénus , le Lao^ 
coorij le Toro Farriese à Naples, Hébéy Vénus et 
Adonis jà& Canova, sa Madeleine ^ et l'Aurore y 
duGuido, m'ont fait tressaillir. Pour l'indifférence 
dont je parle, je n'en excepte pas la grande quan- 
tité des ouvrages italiens les plus estimés^ et, quant 
aux monstruosités flamandes, elles me font grincer 

8.. 
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]es dents ^ bien que j'en aie peu. Je me trompe en 
disant que je ne trouve nulle part le génie chez les 
Français ^ ils sont les premiers dans le paysage^ et , 
si j'en excepte quelques Suisses, ils n'ont pas même 
de rivaux. Les tableaux du Poussin sont sublimes. 
Les Français ont mieux que cela : ils sont la nation 
la plus aimable et la plus spirituelle qui existe ; et cet 
esprit , qui nuit peut-être à l'imagination qu'il faut 
avoir pour réussir dans les beaux-arts , fait que leur 
société est plus agréable que toutes les autres, et ce 
coloris un peu sérieux que lui ont donné les événe- 
mens et le régime des lois n'y gâte rien ; aussi j'aime 
à vivre avec eux, je m'identifie avec leurs intérêts 
et leurs espérances; leurs peines et leurs contradic- 
tions sont les miennes : bref, je suis Français de 
cœur et d'âme, intus et in cute j et je les aime en 
masse et en détail , à condition pourtant que je ne 
sois pas obligé de me plaire à leur musique, ou à 
m'extasier à la vue de leurs statues. 

J'aime aussi les Anglais, quelques-uns seulement, 
mais ces quelques-uns feraient croire à la possibilité 
d'une perfection idéale, si elle pouvait exister. Je 
pourrais même en citer un , et de la première volée, 
qui m'a aidé, le plus noblement du monde, à soutenir 
ipa proscription, et à cicatriser les blessures que je me 
suis faites. Mais je le connais ; il serait malheureux 
de me voir dévoiler tout le bien qu'il fait. Que si 
jamais ces Mémoires tombent entre ses mains, qu'il 
sache au moins que l'amitié dont il m'honore, et 



it 117 

• 

dont il m'a donné tant de preuves, ne périra qu'a- 
vec moi. ' 

Pour les che£s du gouvernement anglais, ils nous 
ont donné, dans le sens opposé, asse2^ de preuves 
d'amitié et de loyauté , pour que je puisse dire , sans 
feinte ni détour , que je les déteste du plus profond 
de mon cœur. Ce que j'aime surtout, c'est ce que 
ces grands politiques disent^ aprës vous avoir pous- 
sés en avant, compromis et plantés là : « Ils ne sont 
pas assez mûn pour la liberté; ils préfèrent rab- 
solutisme. )} 

Eh! Messieurs, ndit-on peintre ou cordonnier 
même ! En toutes choses il faut apprendre* Si d'ail- 
leurs le malheur n'est que la privation du bien que 
Ton connaît ; q[ue ne nous laissiez-vous tels que 
nous étions , heureux ou croyant l'être avec ce que 
nous avions? Qui vous a priés de vous mêler de nos 
affaires ? Nous aurions au moins notre vieille cons- 
titution, que nous avons perdue^ grâces à vous, et 
qui , tout imparfaite qu'elle était , ne laissait pas 
d'être quelque chose. — Je lis dans Saint-Simon : 
H Bloin nous écrivit , à madame de Saint-Simon et 
à moi, que le roi nous avait donné à chacun un lo- 
gement à Marly ^ et qu'il nous permettait d'y aller, 
malgré la rougeole dont madame de Saint-Simon 
"venait d'être guérie. Permettre, ajoute-t-il, dans 
ce cas-là ^ veut dire ordonner , etc., etc. » Or, si 
l'on donne, dis -je à mon tour, toute cette lati- 
tude aux mots d'un grand personnage , quelle ne 
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doit pas être celle qu'il feut donner aux paroles 
et aUx actions d'une grande nation ! — Les consé- 
quences n'en sont-elles pas plus graves et plus fu- 
nestes ! Tous les yeux ne sont-ils pas tournés vers 
elle (i)? Cette excuse banale que je viens de sou- 
ligner , et que vous prononcez à chaque trahison ; 
vous ne pouviez plus la citer poUr la Sicile , puisque 
vous aviez déjà l'exemple de l'Espagne devant 'les 
yeux, etque vous saviez qu'un peuple mal instruit^ 
abruti par les moines , et , depuis long^temps ^ 
courbé sous le joug du despotisme, ne peut pas. 
i:out d'un coup apprécier les avantages du régime 
constitutionnel. Vous pouviez encore moins l'allé- 
guer à Gènes ; car vous aviez l'expérience de^ ce 
qui était arrivé en Espagne et en Sicile: moins en- 
core en Portugal , puisque les résultats de l'Espagne, 
de Gènes et de la Sicile , vous étaient connus ! 
Vous êtes donc convaincus de la plus insigne mau- 
vaise foi ; et vous savez vous-mêmes que cette excuse 
banale n'est qu'une lâche insulte de plus que vous 
faites à vos victimes. 

J'entends dire à quelques-uns , qui veulent 
toujours voir quelque chose de profond dans la 
perfidie, et même dans rimbécillité > que c'est 
votre seul intérêt qui vous guide , en agissant de 
la sorte. Mais cet intérêt est il au moins bien en- 
tendu ? Je ne le pense pas. Je ne veux citer qu'un 

(i) Voyez la note 7 a la fin du volume. 
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exemple. La jeune reine de Portugal est allée chez 
Yous^ pleine de confiance dans ses droits, dans la 
foi des traités , dans la longue et constante amitié 
qui a toujours existé entre ses pères et la Grande- 
Bretagne... Mais laissons de côté la légitimité, la 
foi des traités et la constante amitié , je ne veux 
parler que de vos intérêts. Quels avantages auriez- 
vous pu vous promettre pour vos traités de com- 
merce, et pour d'autres, en traitant directement 
avec un roi qui était venu se mettre entre vos mains^ 
avec la fille d'un homme d'honneur, avec une jeune 
Feine qui n'a pas pu connaître encore la fourberie 
et la mauvaise foi ! la stabilité et l'observation de 
vos traités n'auraient-elles pas eu, dans ce cas-là, 
toutes les garanties, toutes les probabilités dont 
sont susceptibles les choses humaines ! Mais vous 
l'avez chassée indignement, cette jeune princesse ; 
vous avez mieux aimé protéger un monstre , tran- 
siger avec un vil scélérat, comme vous l'appelez 
vous-mêmes , sans songer que la durée de vos trai- 
tés avec lui n'est pas plus sûre que la vie, les biens, 
la liberté de ces milliers de victimes qu'il égorge , 
sans être jamais rassasié de sang : je veux dire que 
vos traités s'en iront en fumée, du moment où 
vous cesserez d'être les plus forts. C'est bien le cas 
de dire avec un homme d'esprit : « C'est plus qu'un 
crime , c'est une faute. » Ce n'est donc pas votre 
intérêt bien entendu, c'est jalousie, défiance, du- 
plicité diplomatique , insensibilité liautaîne« Enne^ 
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mis de tous, par préjugé national, vous sacrifiez 
votre gloire à votre orgueil , vous vous abaissez à la 
déception ; vous perdez sans scrupule tout ce qu'il 
y a de plus distingué dans les nations que vou^ 
trompez ; car ce sont toujours ceux-là qui naturelle- 
ment accourent les premiers à Tappât que vous leur 
présentez: système,. dis^je, rton seulement absurde, 
mais Atroce^ car il nç va à rien moins qu'à balayer 
de la surface de .la terre tout ce qui honore l'buma- 
nilé. Et pourriez-vous vous offenser , vous les mi- 
nistres d'une grande nation^ si Voa vous comparait 
à Tégorgeur qui présente un leturre d'une main , et 
qui tient un poignard de l'autre, pour l'enfoncer 
dans la gorge de la victime qui s'abandonne à lui! 
L'intérêt! mais y en a-t-il d'autre pour une grande 
nation , que celui d'être honnête et loyale ! Et quel 
plus beau rôle à jouer pour elle, que celui de pro- 
téger ceux-là mqmes qu'ellf5 a compromis ! 

Un ministère semblable à un homme qui trompe 
toujours , n'inspire que la méfiance et risque d'atti- 
rer sur son pays le mépris et la haine de l'univers. 
Lorsque vos adversaires dans le parlement vous de- 
mandent la raison de cette haine générale que vous 
inspirez partout, et que vous-mêmes vous êtes obli- 
gés de convenir de la vérité de ce fait ; sachez que 
c'est le plus bel éloge de l'Europe qu'ils viennent de 
prononcer devant vous. On ne peut en effet s'em- 
pêcher d'être frappé , en voyageant , de cette anti- 
pathie prononcée des peuples du continent pour les 



Anglais, Leur aristocratie, la mode, leurs chevaux, 
leurs voitures , leur donùent bien quelque peu de 
partisans dans la haute classe ; mais une grande 
partie de celle-ci, le peuple surtout les déteste uni- 
versellement. La raison en est simple, c'est que la 
mode , l'aristocratie et les chevaux ne peuvent pas 
avoir d'influence sur celui-ci : son gros bon sens lui 
suffit pour apprécier au juste les actes que je viens 
de signaler , et il déverse indistinctehfient sa haine 
sur tous les individus de la nation qu'il croit com- 
plices de ces actes. — On dit que les Français sont 
les véritables ennemis des Anglais , et moi je crois 
qu'ils le sont moins que les autres. Allez en Belgi- 
que, dans la Hollande, en Espagne, et vous ver- 
rez. En Espagne , où ils dépensaient des millions à 
pleines mains , où ils étaient censés être des libéra- 
teurs, où leur politique laissait irwendicali leurs 
soldats assassinés, tandis que les Français envahis- 
seurs, extorquaient tout ce qu'ils pouvaient, et exer- 
çaient de terribles représailles pour venger la mort 
des Français égorgés; c'étaient ceux-ci qu'on aimait, 
c'étaient les Anglais qu'on détestait et qu'on y dé- 
teste. Si je ne l'avais pas vu de mes yeux, je ne le croi- 
rais pas. 

Que l'on me dise s^il existe dans le monde un spec- 
tacle plus révoltant que de voir des ministres d'un 
grand état se présenter devant un parlement pour 
lui dire : m Oui , don Miguel est un monstre ; nous 
le méprisons et nous le soutenons, car nous sommes 
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ses amis. )> Si les paroles ne sont pas positivement 
les mêmes , je défie que Ton me dise que la traduc- 
tion n'en est point exacte. J'aimerais autant et 
mieux encore voir u"> grand seigneur donner le 
bras au plus lâche des assassins et se targuer de son 
amitié. Celui-là est un monstre, dites-vous! et 
qu'êtes-vous donc, si ce n'est ses complices ! Et que 
deviendra , grand Dieu ! votre peuple , si de ce que 
Machiavel n'a dit qu'à quelques-uns, les hommes le 
plus en évidence, le plus haut placés dans l'échelle 
hiérarchique de la nation, en font un cours dç 
morale publique et pratique pour celle-ci ? N'est- 
ce pas là la source première de l'immense quantité 
de crimes qui se commettent chez vous, et qui vous 
ont permis en très peu de temps de coloniser de 
criminels un vaste territoire grand comme l'Eu- 
rope ! 

Je ne sais , mais je sens que, si j'avais le malheur 
de faire partie d'un ministère pareil , je voudrais 
Jne cacher à la vue de tout malheureux que l'on 
mène au supplice : je craindrais qu'en me voyant , 
il ne me dît : « Vous êtes bien plus coupable que 
moi , et vous voilà chargé d'honneurs et de richesses, 
tandis que moi « L'intérêt pourtant le justi- 
fie autant que vous. C'est l'intérêt des voleurs de 
grand chemin , qui leur fait égorger leurs victimes. 
Aussi vous les imitez en grand et dans toute le force 
du terme. Parga, Gènes, la Sicile, le Portugal 
sont là. pour dire si j'ai tort ou raison. Que penser^ 
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après cela ^ des beaux discours de MM. les ministres 
de la Grande-Bretagne et des faibles raisonnemens 
qu'on leur oppose ! Je ne peux jamais les lire sans 
sentir tout mon sang bouillonner dans mes veines. 
Un regard , un sarcasme , le silence vaudraient 
mieux. Lorsque le crime est flagrant et que la 
vérité palpite j répondre, c'est affaiblir. 



126 



CHAPITRE XV. 



Loudrêi est pour «m ri«Iia «n paj* àm 'eocagne : 
Saus kortîr d« la tîII* il trouT* la camiMigiia ; 
U ptut dam son jardin, tout p«upU d'arlnres térU» 
Raoéitr ]• printempi au milica des hivers. 



liais aïoi !.•..*.... 

BoiLBÀU. 



Une aventure à Genève. — Londres. -^ Mes idées lâ-dessus. — SinguUH'ef 
habitudes de ce pays-là ; ce qu'il m'y arrive. 



J'ÉTAIS à Genève , lors de la nomination de 
M. Canning au premier poste du ministère britan- 
nique. Je ne connaissais cet habile homme d'état 
que pour l'avoir seulement vu une fois ou deux chez 
sir Charles Stuart^ l'ambassadeur anglais à Paris. 
Cela ne m'empêcha pas de faire illuminer toute la 
maison où je demeurais à la place Saint-Antoine , 
où je n'occupais qu'une seule chambre. Il m'en 
coûta cent francs, dépense un peu trop au-dessus 
de mes moyens dans ce temps-là. Qui aurait dit 
qu'il faudrait pleurer quelques mois plus tard un 
événement qui comblait les espérances de tous les 



125 

honnêtes gens ! On vit alors , pour la première fois 
depuis long-temps , un phénomène , une espèce 
d'utopie ministérielle^ un esprit élevé et généreux , 
à la léte du gouvernement britannique. Mais, hélas I 
comme tous les phénomènes , il ne dura qu'un ins- 
tant ! Revenons à Genève et à la place de Saint- 
Antoine. 

Je n'avais dit à personne la raison de cette illu- 
mination ^ et je me promenais seul au milieu de la 
foule qui voulait s'en expliquer la cause. Les uns 
disaient que c'étaient des Grecs de considération 
nouvellement arrivés, que le gouvernement gene- 
vois avait logés là et auxquels il voulait faire hon- 
neur; d'autres, que c'était un mariage, et qu'on 
allait danser : une femme enfin tout près de moi, 
se tournant vers les autres : « Adressez-vous à moi 
pour tout savoir, leur dit -elle, je connais cela 
comme ma poche, car mon mari , qui vient d'Italie, 
m'a tout expliqué. C'est un monsieur italien qui 
loge là , et c'est la coutume en Italie d'illuminer sa 
maison lorsqu'on atteint sa majorité; c'est là le 
cas de ce monsieur. » J'avais quarante -six ans 
alors. 

Comment, dans lé pays des Canning, des lord 
W. Bentinck, et de tant de braves gens , va-t-on 

« 

choisir ailleurs ses ministres ! Comment , dans le 
pays des Laffitte , des Hyde de Neuville , des Pé- 
rier, des Lamarque. Mais restons en Angle- 
terre. 
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Malgré tout ce (juej'ainie et ce que j^admire dans 
ce pays-là, je ne voudrais point y vivre, et je ré- 
pondrais comaie beaucoup d'antres : Paris et ving^ 
mille francs , plutôt que Londnra avec cent mille. 
Je ne sais point l'anglais d'abord, et il est difficile 
de se plaire dans un pays dont on ignore la langue. 
liesjashionabhs anglais sont , selon moi , insuppor- 
tables. Ce sont les marquis français du temps jadis, 
moins la grâce et l'amabilité. Leurs routs avec leurs 
cohues me donnent l'idée de l'enfer avec ses souf- 
frances, et je les croirais volontiers d'invention dia- 
bolique^ Pour la société , cette société charmante 
de huit ou dix personnes bien choisies, cette cau- 
serie agréable, qui fait selon moi le bonheur de la 
vie> il n'en existe point à Londres dans le grand 
inonde. Que dis-je ! il ne peut pas en exister. La 
société , comme beaucoup d'autres choses , est le 
fruit de l'usage et de l'habitude ; et la journée à 
Londres est tellement absorbée par le grand nom- 
bre de cartes à laisser, par quatre ou cinq toilettes 
journalières, par les promenades à cheval, les longs 
dîners, les routs et les bals, que c'est tout au plus si 
elle peut y suffire. H faut enfin refaire son éduca- 
tion dans ce pays-là , et il n'est pas agréable de re- 
commencer sur nouveaux frais lorsqu'on croit en 
avoir une, comme j'en avais assez le droit à qua- 
rante-trois ans. 

Il est défendu par exemple, en Angleterre, dans 
un bal , où vous êtes pourtant admis y de prier une 
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ilanié à danser sans qu'au préalable vous lui ayez 
été présenté. Un usage encore plus extraordinaire, 
c'est que cette présentation feite, il feut bien vous 
garder, si vous rencontrez cette même dame, soit à 
la promenade, soit en société, de la saluer le pre- 
mier, faute impardonnable qui vous ferait passer 
pour un- mal-appris. Il faut dans ce cas-là bien 
fixer vos yeux sur la dame en question et... at- 
tendre. Que si elle vous accorde un sourire ou 
un gracieux mouvement de tête , lâchez alors 
votre profonde révérence ; tout alors s^est passé 
dans les règles, et vous avez satisfait aux conve- 
nances. 

J'ai été partout à Londres j je pourrais dire que 
j'y connais beaucoup de monde, et, dans le fait, 
si j'en excepte les personnes que je connaissais 
avant, je n'y connais que miss Brou ou quelque 
chose de semblable^ Voici comment. 

Lady W. Bentinck, qui avait la bonté de me 
présenter partout et de faire pleuvoir chez moi 
toutes sortes d'invitations, parle beaucoup plus 
bas que jamais le ton de la bonne société ne l'ait 
exigé, et moi, je suis naturellement un peu dur 
dforeilles. C'était, entré autres, à un bal chez le 
duc de Portland, JErere aîné de lord W. Bentinck, 
et à St.-James^Square, Lady W. , comme 9^ son 
ordinaire, me prenant par la main, me présentait 
à beaucoup de demoiselles pour que j'eusse l'honneur 
de danser ayec elles , et , en déclinant leurs noms , 
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je n'entendais jamais autre chose que miss Brou ^ 
ou à-peu*pres. Je dansai donc et je causai avec 
cinq ou six miss Brou. Le lendemain ^ toutes ces 
demoiselles se promenaient achevai^ comme c'est 
la mode en Angleterre, depuis quatre heures jus- 
qu'à sept heures de l'après-midi ; et ce lendemain 
je me promenais aussi à pied sur les roads avec le 
prince de S. G., et sachant ma leçon par cœur. 
Voilà venir à cheval une de ces demoiselles trottant 
avec son groom derrière elle. Moi, je restais raide 
comme une borne , mes "jeux fixés sur elle ; mais le 
gobd rnorning et le gracieux mouvement de tête ne 
se firent point attendre de sa partj et moi, de 
suite et aussi vite qu'une flèche, mon chapeau bas 
jusqu'à terre, à la française. « Qui est cette de- 
moiselle ?. » me demanda le prince. « C'est miss 
Brou, répondis -je. — Quel drôle de nom!» 
dit-il encore. Mais voici une autre qui arrive en 
trottant j même contenance de ma part, même 
good morningy même salut gracieux, même de- 
mande de la part du prince. « Et celle-là? dit-iL 
— C'est miss Brou, dis -je encore. — Est-ce la sœur 
de la première? — C'est possible. » Enfin une 
troisième , une quatrième, une cinquième, arrivent 
l'une après l'autre , toujours à cheval , et toujours 
même maintien de ma part ^ même good morningy 
même demande de la part du prince , et moi tou- 
jours : « C'est miss Brou. — Mais sont-elles toutes 
de la même famille ? disait-il toujours. » Et moi de 
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lui dire que je ne connaissais d'autre nom que 
celui-là à Londres. 

Les maisons des grands seigneurs sont en général 
d'un extérieur pitoyable et uniforme dans cette 
ville, trois ou quatre exceptées , celle du marquis de 
Landsdown^ du duc de Devonshire, du marquis 
de Cholmondeley et de lord Bristol, qui en a fait 
bâtir une passablement jolie à St.-James-Squai^ , 
en 1823. Mais elles sont à l'intérieur parfaitement 
bien meublées^, quelques-unes magnifiquement, et 
toutes, comme les Anglais le disent très bien , tout- 
à-feit confortables. Leurs escaliers, bien que bril- 
lans de propreté et couverts de tapis , sont si étroits 
et si petits que c'est tout au plus s'ils ont quinze à 
seize marches de haut. Dans une soirée, ces quinze 
marches sont garnies de sept à huit domestiques en 
grande livrée, placés du côté de l'appui et tout le 
long de l'eacalier, ce qui vous donne l'idée de 
l'échelle de Jacob. Lorsque quelqu'un se présente , 
le portier lui demande son nom et le transmet au 
premier domestique qui se trouve le plus près de 
lui, et celui-ci, de bouche en bouche, jusqu'au 
dernier qui est- au haut bout de l'escalier , et cela 
avec des voix de Stentor qui vous étourdissent. Si 
c'est un étranger, ces brigands-là lui estropient, 
lui massacrent son nom d'une manière impitoyable ; 
le malheureux est forcé de passer par là trajile Aq 
ces Polyphèmes d'Albion , et, ainsi mutilé et écor- 
ché , de se présenter en société. Pour moi , je devins 
TOM. I. _ 9 
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souvent^ dans ce terrible passage^ vampire^ paroli^ 
et je ne sais plus quelle autre chose. 

Frappez fort k Londres et à coups redoublés avec 
le marteau de là porte ^ si yous êtes une personne 
de qualité^ ou si vous voulez passer pour l'être. Ne 
connaissant point cette règle, j'ai failli être boxé 
parle portier d'un de mes âmisi, le comte deSt.- 
Antonio. J'arrivais de Paris à Londres, portant à 
ma veste des boutons avec des sangliers^ des chiens 
et des chevaux, ce qui était assez la mode le matin 
à Paris, en iSaS. Ce n'est que les grooms en An- 
gleterre qui portent de ces boutons-là» J'ignorais 
également cette circonstance et l'étrange bruit qu'il 
fallait faire avec le marteau de la porte. Je frappai 
donc modestement, comme partout, et je demandai 
en mauvais anglais à voir le comte ^ l'énorme portier 
auquel je m'adressais, me toisant de la tête aux 
pieds , et fixant ses yeux sur mes malheureux bou- 
tons : « Osez-^vous bien dire, répondit-il^ que vous 
voulezparler à M. lecomte ! » Ëtcomme j'insistais, je 
vis le moment où ce dogue anglais allait se lancer sur 
moi; lorsque pour mon bonheur un domestique sici- 
lien, que le comte avait amené avec lui, venant à pas- 
ser par-là, me reconnut, me tira du mauvais pas et 
alla avertir son maître. Après nous être témoigné réci- 
proquement le plaisir de nous revoir depuis une 
longue absence, j'adressai mes plaintes au comte sur 
la manière indigne dont je venais d'être reçu chez 
lui , et sur le danger que j'avais couru. H en lava 
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dlmportance la tête à son portier, qui lui répondit, 
qu'avec les boutons que je portais , et à ma manière 
de frapper , il était impossible de me prendre pour 
un gentleman , ce à quoi le comte ne sut que dire , 
tant ses raisons étaient bonnes ! * 
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CHAPITRE XVI. 



'Jfiful «si quod longifukas temporu vfficere 
non postU. ^ 

Cic. 

Patience et longueur de tcmp» 
Font plus que force ui que rage. 

La Font. 



Le Duel. — Inconséquence de mes idées actuelles avec ma conduite passée. 

— Mes ancêtres. — Pe la Noblesse. 



Que n'ai-je une plume assez éloquente pour ex- 
primer toute Faversion que je ressens maintenant 
pour l'affreux préjugé des duels ! Que ne puis-je 
inspirer à tout le monde du dégoût pour un usage 
barbare qui a mis souvent y et peut mettre tous les 
jours en danger la vie précieuse d'un homme d'un 
gfand mérite , d'un grand homme d'état, dont tous 
les instans ont été, et doivent être consacrés au bien 
de la patrie ! Les Canning et beaucoup d'autres 
n'ont-ils pas passé par-là ! Et ne faudrait-il pas 
qu'eux au moins eussent un courage plus grand 
que celui de se battre? Je veux dire celui de refuser 
le combat. Car, après de pareils exemples, que 
reslera-rt-il à faire pour un homme ordinaire , 
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pour moi /par exemple? Rien autre qu'à suivre leur 
exemple et à payer mon tribut au préjugé. Parvièn- 
dra-t-on jamais à en extirper la racine et jusqu'au 
souvenir? Y a-t-il quelque moyen d'atteindre' un 
but aussi utile? Dans une partie des Etat»-Unis 
d'Amérique on interdît les duellistes : cette loi est 
très bonne , et peut produire des effets salutaires; je 
crois même que c*est la seule bonne qu'on ait feile 
jusqu'ici; car, qu'est-ce que k peine de mort pbut 
des hommes qui vont s'entre-tuer? Ils la bravent, 
ou sont censés la braver. On se bat pourtant assez 
souvent en Amérique^ et, quanta moi, je pense 
que ni les hommes, ni leurs lois , ne viendront ja- 
mais à bout d'extirper totalement un préjugé aussi 
enraciné. Laissons faire le temps' et la civilisation, 
ils sont plus forts à eux seuls que les hommes et les 
lois. On remarque déjà que le nombre des duels est 
considérablement diminué dans les pays les plus 
civilisés de l'Europe ; on se bat plus eh Allemagne 
et eu Russie, qu'en France et en Angleterre; et, 
dans ce dernier pays, c'est en Irlande, dans là par- 
tie la moins civilisée des trois royaumes, que l'on 
se bat le plus. Ce sont les Irlandais, dit-on, qui, 
en entrant dans un café , demandeikt coffeé and 
pistais (du café et des pistolets). 

La conséquence naturelle de ce que je viens de 
dire est que l'homme, qui se bat, est de fait moins 
civilisé que les autres; c'est une espèce de brute. 
Une autre conséquence devrait être de croire que je 
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ne me suis jamais battu. . . . . Eh ! mon Dieu ! je n'ai 
&it que cela tout# ma vie; j^i été brute autant 
qu'on peutTêtre, et ^ sans rien exagérer, je ne sau- 
rais préciser le nombre de mes duels. Il est vrai 
pourtan^; de dire que c'est beaucoup plus souvent 
pour les autres que pour moi que je me' suis battu ^ 
ety ce qu'il y a de plus contradictoire et de plus 
inconcevable en moi, après le beau préambule que 
je viens de faire, c'est, il faut que je l'avoue à ma 
bonté, qu'il y a deux ou trois de ces duels dont je 
ne saurais me souvenir sans éprouver une véritable 
satisfaction. 

C'est au premier que j'ai dû mon admission chez 
la princesse dç VintimiUe, et conséquemment l'é- 
poque où j'ai le plus joui de )a vie, celle qui me 
cause maintenant le plus de regrets. 

C'est avec un officier de cavalerie , le comte 
F. L***. Il voulait être présenté par moi à un bal, 
je ne sais plus où, et moi je ne le pouvais ou je ne 
le voulais pas. « Il me parait, ditril, que là où 
vous allez on ^e peut &ire aucune difficulté de me 
recevoir. » Voilà aussitôt le rendez-vous donné et 
accepté. J'étçiis encore avecinon a/o , ou gouver- 
neur, et il y avait deux difficultés à surmonta pour 
moi ; la première , de me soustraire à sa surveil- 
lance, la seconde, detrouvefun sabre; car, chose 
singulière, c'est l'offensé chez nous qui reçoit la 
loi dans le choix des armes. Je parvins à jnettre en 
défaut la vigilance de mon Argus^ et> pour lésa-- 



bre, ce fut un Cangiarro di Campieri qui vint à 
mon secours. C'était une espèce de cerceau de fu* 
taille en fer, très court y tout rouillé y obtus ^ et le 
tranchant émoussé, qui ne pouvait Uesser ni d'es- 
toc^ ni de taille ; et c'est avec un instrument pareil 
que mes exploits ont commencé. 

Monsieur le comte F. L***. avait un superbe et 
long sabre de cavalerie, bien effilé, deux barres de 
fer en croix sur son chapeau , et je ne sais plus quoi 
sous ses habits , car il ne se découvrit pas ; nous 
n'avions point d'aiUeurs de seconds, et moi j'étais 
trop novice pour lui demander quoi que ce fût là- 
dessus» Quant à moi, je découvris ma poitrine, 
je jetai mon chapeau à terre et le combat com- 
mença. 

J'avais beau frapper à droite et à gauche , sur la 
tète, sur les épaules, rien n'y faisait. Le résultat 
n'est point difficile à prévoir f je reçus deux fortes 
blessures, une à la main, une autre à la tête, dont 
mes cheveux couvrent la cicatrice , et qui &illit me 
coûter la vie. Les femmes, les Françaises surtout, 
aiment le courage; les détails de cette affaire furent 
troQvés charmans par ces dames ^ et, tout de suite 
aprës ma guérison, je reçus une invitation pour 
aller passer la soirée chez la princesse de Yintimille, 
où je devins depuis ce momentJà comme l'enfant , 
et même un peu gâté , delà famille. M. le comte 
F. L***. avait pourtant tort dans l'allusion qu'il 
voulait faire, et, si j'avais été alors aussi philosophe 
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que je le suis maintenant^ j'aurais à coup sûr pris 
la chose en riant. 

Les Palmieri sont assez connus en Italie; je 
ne sais pas^ il est vrai^ si nous sommes de même 
origine, car de ma vie je n'ai lu un papier de fa- 
mille; mais, à tout prendre, nous avons des an- 
cêtres à foison. 

Il existe , m'a-t-on dit , à la date de la conquête 
de la Sicile par Roger, un décret de celui-ci , qui 
accorde à Philippe Palmieri tous les biens d'uH 
grand seigneur sarrasin , Malciabé Mule , pour Fa- 
voir tué de sa main , cum Palma et Leone ^ et le 
mot Palmamfert qui meruiL Aussi ce sont là nos 
armes. Mugnos et Inveges se trompent en nous 
donnant d'autres armes et une autre origine. Cher 
parent, que je vous aime, et que je voudrais vous 
ressembler ! «... mais malheureusement il n'y a plus 
de Maures à tuer, plus de palmes à cueillir, et je 
deviens presque vieux. Un autre parent que j'aime 
beaucoup, dont je veux parler, est Placide Pal- 
mieri, mon trisaïeul, mort bravement d'une balle 
dans le front , en se défendant contre les voleurs. 

Il passait d'une terre à une autre emportant avec 
lui une forte somme d'argent. Un jacobin ( car où 
ne se fourrent pas les moines ), un jacobin , dis-je , 
qui passait pour être l'ami de la maison , sachant' 
de quoi il était question , en avertit ses véritables 
amis les voleurs de grand chemin , qui atten- 
dirent D. Placide , et l'itssaillirent dans une 
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gorge. Sans se troubler, le brave Placide des- 
cendit de son cheval, s'en fit comme un rem- 
part, et, aidé par ses Campieriy commença le coup 
de fusil avec les voleurs. Comme je l'ai dit, il fut 
tué sur place, après en avoir abattu deux ou trois 
de sa main. On conserve chez nous le tableau qui 
retrace cet événement de famille. Ce sont là des pa- 
rens que l'on peut avouer, et dont on peut être fier; 
car , qu'est-ce que la noblesse sans l'iîlustratîon 
personnelle ? C'est un vieil habit de. cour dont le 
drap est râpé et la dorure ternie , ou bien une dé- 
crépite qui a des prétentions malgré ses fausses 
dents, son fard et ses rides; et, comme le dit La 
Rochefoucauld : « Le plus dangereux ridicule des 
vieilles personnes, qui ont été aimables, c'est d'où- 
blier qu'elles ne le sont plus.» Etes-vo lis noble, vous, 
M. le prince, vous que tous les égards d'un tribu- 
nal français, pour les hautes fonctions dont vous 
êles honoré, n'ont pu garantir de la flétrissure d'a- 
voir calomnié ceux que vous appeliez vos calom- 
niateurs, et de celle d'avoir fait partie d'un tribunal 
de sang? La Rochefoucauld n'a pas de maximes pour 
un cas pareil, mais souvenez-vous des paroles déjà 
citées de Montesquieu; souvenez-vous de ces hom- 
mes chargés d'honneurs et d'infamie en même 
temps ; et , si vous savez le latin , lisez la via®, des 
satires de Juvénal; vous y trouverez des noms Ao- 
norables qui sont dignes de figurer à côté da 
vôtre. 
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CHAPITRE XVtl. 



PiL. 

. . . °. • . /o mai periant* 
Mai nol laseiai ,neU laicm-ô. 

(HlESTE. 

Sol morte 

Pariir ti /ma. 

( AlfFISBI. ) 



Mon frère Rodrigue. — Mon second duel. — Napolitains et ^dUens. -^ 

Pauvre Italie! 



S'il y a dans ce inonde quelque chose qui res- 
semble à une véritable passion y c'est l'amitié que l'on 
ressent pour un frère beaucoup plus jeune que soi ; 
elle n'est pas moins forte que la vive tendresse d'un 
përe pour son fils chéri. Vous vous persuadez d'avoir 
contribué à son éducatioa ; vous vous attribuez tout 
ce qu'il y a de bon dans son caractère. Son instruc- 
tion^ il vous la doit; et s'il a des défauts^ vous 
croyez que ce sont les vôtres qu'il a pris. S'il arrive, 
par malheur , soit par votre propre faute y soit par 
la sienne , par celle de tous les deux peut-être , 
qu'une rupture s'ensuive , les reg^rets en sont amers, 
le froid en e^t glaçant. 
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Moi, qui me raidissais devant la volonté absolue, 
et le caractère de fer de mon père, n'aî-je pas versé 
un torrent de larmes, en demandant pardon à mon 
frère Rodrigue , âgé de neuf ans moins que moi , 
pour avoir perdu tout mon argent au jeu ! 

Nous étions à Paris, lui et moi : toute la nuit se 
passe sans qu'il rentre i l'hôtel ; je l'attends la moi- 
tié de la journée suivante, dans des transes inexpri- 
mables^ sans qu'il paraisse davantage. Enfin , n'y 
tenant plus, en proie à mille pensées funestes qui 
me déchirent l'âme ^ je £ais le tour de Paris à pied 
et en voiture , je monte les escaliers de tous les gens 
que nous connaissions; je vais à la police, pas un 
mot de ses nouvelles. Enfin ^p vais à la Morgue! Un 
homme était à la porte ; je lui adresse quelques ques- 
tions mal articulées, ce Oui, Monsieur, il y a là un 
beau jeune homme que l'on vient de retirer mort 
die la Seine!.... » Mes cheveux se dressent encore 
sur ma tête à ce simple souvenir I Ce même homme 
^ me voyant près de tomber^ me prend sous le bras , 
et m'introduit dans la salle fatale. Je ne vis rien 
d'abord, ma vue était offusquée , mes sens boule- 
versés. Revenu à moi, je «ontemple l'objet qui 

était devant mes yeux Ce n'était pas lui, Dieu 

merci !,... Je crois que j'aurais embrassé d'aise le 
malheureux qui était là , et que je serais tombé à 
côté du cadavre de mon frère. 

Cest pour ce même frère et avec un M. For^ 
mica , capitaine de hussards , qu'eut lieu mon sc^ 
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cond duel^ dont le souvenir m'est encore agréable. 

L'amiral Forte-Guerra venait de mourir, et on 
le conduisait à sa dernière demeure avec les hon- 
neurs dus à son rang. Un escadron de cavalerie , 
commandé par le capitaine Formica, fai^it partie 
du convoi. Mon jeune frère étant à cheval (il n'a- 
vait alors que seize ans), et voyant beaucoup de 
place entre le corbillard et la cavalerie, voulut tra- 
verser la rue. Lorsqu'il fut au beau milieu, M. le ca- 
pitaine Formica, laissant là son escadron, tomba 
sur lui à^ grands coups de plat de sabre. Que l'on 
fasse attention que c'était un jeune homme, un 
enfant , bien mis, à cheval , et que l'on se fasse une 
idée d'une brutalité pareille. 

Bien que Rodrigue eût la ferme intention de ti- 
rer raison lui-même de cette indignité , et qu'il ait 
iait ses preuves dans la suite; à son âge , je ne vou- 
lus pas le permettre ; je pris shr moi l'affaire ; je re- 
çus la loi de me battre au sabre ^ et nous fumes sur 
le pré nous mesurer avec M. le capitaine. Le com- 
bat ne fut pas long. Après quelques coups insigni- 
fians et de peu de conséquetice , j'eus le bonheur , 
comme on dit , de lui fendre là tête comme un 
melon. 

On sait bien que Napolitains et Siciliens ne 
peuvent vivre d'accord j et lorsque je pense à cet 
air de supériorilé, à ce ton de conquérant que les 
premiers prenaient chez nous, je ne peux pas m'em- 
pécher de plaindre la feiblesse humaine et ses éga- 
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remens. Très jeune, comme je Tétais alors , je n'y 
comprenais rien cTabord ; et il faut convenir qu'il 
était difficile de comprendre comment et pourquoi 
des gens qui fuyaient , qui venaient se sauver chez 
nous, et que nous tenions, pour ainsi dire, cachés 
entre nos jambes , pouvaient prwidre avec les Sici- 
liens un ton de maître , souvent haut et méprisant. 
J'ouvris les yeux à la fin 5 et une fois la tête du ca- 
pitaine fendue , les choses ne tardèrent pas a chan- 
ger de face. Nous fîmes comme les sauvages vis-à- 
vis dès Espagnols en Amérique. Aussitôt qu'ils en 
eurent tué un , et qu'il fut tombé de cheval, ils s'a- 
perçurent que les Eâpagnols n'étaient point invul- 
nérables, et qu'ils ne faisaient pas un avec leurs 
chevaux : nous ne craignîmes plus les Napolitains. 
Ce qu'il y a de plus malheureux dans cette anti- 
pathie nationale , c'est que les ministres mêmes , 
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ceux qui sont à la tête de l'Etat et des affaires , 
tous , ou presque tous Napolitains , n'en sont point 
exempts ; et en vérité, je ne saurais qui en excepter, 
aussi haut que je veuille lever les yeux. J'ai entendu 
moi-même le chevalier de Médicis , qui vient tout 
dernièrement de mourir en Espagne , en parlant de 
cette supériorité prétendue des Napolitains sur les 
Siciliens, dire : u Je voudrais seulement les voir un 
contre un, bâtiment contre bâtiment , et connaître 
qui l'emporterait des deux. — Eh bien ! dans ce cas- 
là , lui dis-je alors , si Votre Excellence veut bien le 
permettre, ce sera moi qui commanderai le bâti- 



ment sicilien. » Malheureux schisme^ malheureuse 
pensée^ malheureux sentiment qui nous possède 
tous tant que nous sommes ! Je n'y vois que le ré- 
sultat d'une politique atroce et suivie^ qui a visé 
sans cesse à désunir^ à rompre les affections mu- 
tuelles, et tous les liens d'un peuple qui a été^ 
aussi long-temps qu'aucun autre, le maître souve- 
rain du monde. Depuis que j^existe^ je n'entends 
dire que : Je suis Romain ^ je suis Napolitain^ je 
suis Lombard , je suis Toscan , je suis Piémontais , 
|e suis Sicilien , et jamais je suis Italien. Eh ! mes 
chers compatriotes^ il serait temps d'en finir. Son- 
gez donc qu'une Italie grande et puissante a existé , 
et que, s'il plaît à Dieu^ elle pourrait encore re- 
naître! 
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CHAPITRE XVUI. 



L'aeûent du payi daiu leqad on eat n^ de- 
meure dans l'c^tt et dans le cceur , comme 
dans le langage. 

La Rochefoucauld. 



Autres réflexions sur le duel. — Aventure à Aix en Savoie. 

Ce que je viens de rapporter dans les deux précé- 
dens chapitres^ ce que je dirai peut-être dans la 
suite ^ prouve que ce n'est pas par intérêt personnel 
que je réunis ici ma faible voix à celle de tant de 
vertueux philanthropes^ et que je fais des vœux 
pour voir enJBn disparaître Tafireux préjugé des 
duels. J'ai voulu même raconter les miens , j'en ra- 
conterai encore > pour que ma voix ait plus de 
poids dans la balance ^ pour parler du duel à mon 
aise^ comme Alfiéri de la noblesse. 

Je l'ai déjà dit ^ il faudrait que les hommes d'une 
haute réputation y de grands guerriers surtout ^ qui 
ont exposé cent fois leur vie sur le champ de ba- 
taille y et couverts de blessures y eussent le courage 
éminent de refuser les combats singuliers. Ce serait 
un exemple imposant^ qui produirait un effet mer* 



veilleux , et qui ferait devenir bien petits ceux qui 
se croient quelque chose pour avoir été deux ou 
trois fois sur le pré, frapper de tierce ou de quarte, 
ou faire partir va pistolet. 

On m'a parlé d'un homme de beaucoup d'esprit 
qui disait à qui voulait l'entendre , que , pour lui 
il ne se serait jamais battu. « Mais si l'on vous 
disait que vous mentez, lui dit-on , que feriez-vous? 
— Je répondrais^ reprit- il, à la personne qui me 
le dirait : prouvez-moi que je mens, et vous aurez 
raison; autrement ce sera vous quiètes un» men- 
teur, » 

Tout cela est fort joli sans doute, mais je vou- 
drais mettre à l'épreuve mon philosophe pour voir 
ce qu'il en résulterait. C'est encore une fois le 
préjugé qu'il faut détruire aut préalable, car tant 
qu'il existera, à quoi serviront tous les propos et les 



raisonnemens ? 



Je me suis bien promis, et depuis long-temps , de 
tâcher d'éviter les duels j eh bien ! à l'âge où je suis 
maintenant, près de cinquante ans, à Âix en 
Savoie, l'année dernière, n'ai-je pas failli avoir 
une ou dix affaires à-la-fois ^ et des plus sérieuses. 
Voici l'histoire. 

Nous étions avec une charmante société à faire 

r 

un dîner en plein air , à l'endroit qu'on appelle la 
Maison du Diable; j'avais une veste avec des 
poches immenses, où une personne de la société 
s'amusa à cacher un œuf. Assis déjà à table, je tire 
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mon mouchoir et je le trouve rempli de quelque 
chose de visqueux dont je ne savais pas m'expliquer 
la cause; je fouille plus à fond, et la coque de Tœuf est 
entre mes mains. Un Anglais, et ils sont en général 
plus raisonnables que les autres , un Anglais , dis- 
je, n^aurait fait que rire delà plaisanterie, ou il 
s'en serait tiré avec un bj- God I tout au plus. Un 
Français, avec le savoir-vivre qui les distingue, 
aurait demandé en souriant à connaître la personne 
qui lui avait fait une si bonne plaisanterie, pour lui 
en témoigner particulièrement sa reconnaissance; 
mais le Sicilien ne sait que se fâcher , et souvent 
même les gros mots accompagnent sa colère.... 
Brisons là-dessus. Les devoirs de la confession ne 
vont point jusque-là. Qu'il suffise de savoir qu'un 
homme aimable, à qui j'en fais ici mes remercîmens, 
mit fin à cette fâcheuse histoire , avec un sang- 
froid, et un savoir-vivre, que je suis loin de 
posséder. 

Souvenirs d'Aix, que vous m'êtes agréables! Quel 
chant, quelle voix , quelle méthode , y ai-je enten- 
dus! Que Bordogni est un maître habile et heureux ! 
JPai entendu deux de ses élèves; et je ne sais pas à 
qui donner la préférence. Et il est, dit-on, froid î 
Cest un autre Pygmalion, il faudrait dire, bien 
que ce ne soient pas des statues qu'il anime. 



TOM. I. ^ lo 
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CHAPITRE XIX. 



• Amhitiosa rteUiet 

Onuummta. 

HORAT. 



IMfrérens mots du roi de Naples ; esquisse de son caractère. — Digression 
sur madame Gatalani. — Mot de la duchesse Fioridia au Roi ; Réponse 
de celui-ci. 



« La reine avait plus que personne que j'aie ja- 
mais vue, de celte sorte d'esprit qui lui était néces- 
saire pour ne pas paraître sotte aux personnes qui 
ne la connaissaient pas. Elle avait plus d'aigreur 
que de hauteur, plus de hauteur que de grandeur, 
plus de manière que de fond , plus d'application 
à l'argent que de libéralité, plus de libéralité 
que d'intérêt, plus d'intérêt que de désintéresse- 
ment, etc. » 

( Portrait d'Anne (F Autriche , par 
le cardinal de Retz. ) 

En lisant ces portraits faits par le cardinal de 
Aetz, et tous ceux avant, et du temps de la Fronde, 
on croirait lire des calcu]3 algébriques, tant à cause 
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delà difficulté de comprendre ce continuel ampbi- 
gouri, qu'à raison de la manière de «'y exprimer : 
c'est toujours plus ou moins; plus décela^ moins 
de cecL Le profond et spirituel La Rochefoucauld 
n'est pas entièrement exempt de ce défaut. On di- 
rait des professeurs de géométrie, qui veulent pein- 
dre en traçant les lignes d'un triangle ou d'un pa- 
rallélogramme , ou l'ouvrage d'un sculpteur , dont 
la main dure et peu exercée, fait jaillir avec le ciseau 
de plus gros éclats de marbre qu'il ne faudrait. Con- 
tons simplement , cela vaut mieux; le portrait se 
fera de lui-même , et sera ressemblant. C'est le 
moulq de plâtrç jeté sur la figure animée de.la per- 
sonne ; c'est lé pinceau savant et gracieux du Guido 
oit de Raphaël, le ciseau sublime de Phidias et de 
Canova. 

J'ai déjà cité quelques traits du roi de Naples 
Ferdinand IV; j'en citerai d'autres qui l'esquisse- 
ront au moins y le montreront comme de profil, et 
donneront la mesure du genre de son esprit , de 
cette espèce de philosophie pratique, de ce mélange 
d'humeur sombre et dé bouffonnerie , qui faisaient 
le fond de son caractère . 

Il disait souvent qu'il ne fallait que trois F pour 
bien gouverner un peuple ^festa^ força e farina 
(des fêtes, des échafauds et de la farine). C'est 
dans le prodigieux effet de ces trois F , sur lequel 
il comptait un peu trop peut-être, qu'il faut cher- 
cher en partie la cause de l'insouciance extraordi- 

10.. 
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naire qui s'était comme identifiée avec lui , et dont 
on trouve tant d'exemples dans Louis XIV et dans 
ses descendans. La première fois qu'il vint se réfu- 
gier en Sicile, à cause de l'entrée des Français à 
Naples, il venait de perdre^ non seulement les trois 
quarts de son royaume, mais =* un de ses enfans 
était mort à bord du vaisseau de lord Nelson, devant 
ses yeux, au milieu des angoisses causées par un 
temps «t une traversée horribles , et cela la nuit 
mêmet|ui précéda son arrivée à Palerme! Un seul 
de cesévénemens aurait dû suffire, à ce qu'il sem- 
ble, pour mettre au désespoir, pour accabler de 
douleur le père et le roi. Quant à lui, il en^ fut à 
peine effleuré. Aussitôt après son débarquement, 
il n'eut rien de plus pressé que d'ordonner une 
partie de chasse pour le lendemain , où il figura 
effectivement avec l'élite de ses courtisans. 

En rapportant ce trait, si frappant d'insou- 
ciance , il faut se hâter de dire qu'il n'était plus en 
Sicile ce qu'il était à Naples. Plus de cet abandon , 
de cette conversation grotesque et animée avec le 
dernier de ses lazzari; ses éclats de rire, qu'on en- 
tendait à une demi-lieue à la ronde, étaient deve- 
nus moins fréquens et moins bruyans , et sa grosse 
gaîté, sa familiarité avec le peuple, avaient dis- 
paru. On croirait après cela que c'était le chagrin 
d'avoir perdu ou son royaume, ou son en&nt, qui 
causait un changement si visible en lui; point, 
c'est qu'il n'entendait plus parler napolitain , c'est 
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qu'il ne trouvait pas dans le peuple sicilien le même 
genre d'esprit et de bouffonnerie. C'est à cette an- 
tipathie naturelle entre les deux peuples à la- 
queHe^ tout roi qu'il était, il ne savait point se 
soustraire, qp'il faut attribuer le changement re-* 
marquable dont je parle . 

Ce qui , à Naples, donnait au roi une si grande 
popularité, est justement ce que je suis loin de blâ- 
mer, quand le reste y est; c'est cette bonhomie, 
cette facilité de se laisser aborder par le dernier de 
ses sujets, dd l'aborder lui-même , de causer et de 
rire familièrement avec lui. En Sicile, rien de tout 
cela, et partant, plus de gaîté, plus de popularité : 
ce n'est qu'entre ses courtisans napolitains qu'il 
retrouvait quelquefois la première, et il ne re- 
trouva l'une et l'autre qu'à Naplqs, et à la restau- 
ration . 

A l'époque où six mille Russes, commandés par 
le général Borosdine, étaient dans le royaume de 
Naples, pour le préserver, disait-on, de l'invasion 
des Français, un colonel russe, dont j'ai oublié le 
nom, qui était chargé d'organiser la garde napoli- 
taine à l'instar de la garde russe^ ayant un jour 
l'honneur de dîner chez le roi , se leva tout-à- 
coup ^ mit la main à la poignée de son épée , la 
tira à moitié , et , portant une espèce de toast , 
s'écria, en s'adressant au roi : « Sire, je fais le ser- 
ment de ne jamais la remettre dans le fourreau, que 
nous ne les ayons tous exterminés. » C'est des 
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Français qu'il voulait parler. Céuza (i)^répon-» 
dit le roi^ en bon napolitain. Le colonel russe ^ 
qui, comme on le pense bien , n'y comprenait rien 
du tout, fut on ne peut plus scandalisé de ne voir 
que les éclats de rire mal étouffës des courtisans ré- 
pondre à l'expression emphatique de son dévoue- 
ment. 

Madame Catalani vint à Naples Mais ce nom 

magique m*arrêtetoutcourt^ il faut absolument que 
j'en dise un mot avant de passer outre. L'esprit de 
parti s'en est mêlé ; on a trop voulu méconnaître 
le talent prodigieux de cette incomparable chan- 
teuse. Elle est, selon moi, non seulement supé- 
rieure à toutes celles que j'ai entendues de ma vie , 
mais elle les laisse de beaucoup et bien loin der- 
rière elle. Je n'ai jamais entendu , réunis nulle 
part, comme chez Mme, Catalani, un corps ^ 
une qualité , une étendue de voix si magnifiques, 
une méthode plus parfaite , une vigueur dans 
l'organe ^ une ductilité , qui permettent d'attaquer 
et de vaincre les difficultés les plus igrandes et les 

(i) C'est un mot napolitain très vulgaire et très expres- 
sif en même temps , que je ne saurais traduire. y4 coup sûr, 
prononcé ironiquement, n'en exprime point la force ni le 
sens. Va te promener, imbécile , c'est ce que ce mot veut 
dire ; et ce qui le rend si piquant , c'est que par sa res- 
semblance avec le mot certo , qui est une affirmation , il in- 
duit souvent en erreur ceux qui ne connaissent point le 
patois napolitain. 



151 

. mieux imaginées (i)^ pardessus cela, très bonne 
actrice, une femme superbe, le ton et les manières 
de la meilleure société , et toujours bonne, aimable, 
excellente. 

A Naples comme à Paris , un parti nombreux 
s'était prononcé contre elle j mais à Paris on ne sait 
pas trop pourquoi, c'est la politique qui a été 
la cause de cette antipathie : c'était le parti de 
Mme. Colbran (maintenant M™^. Rossini), grossi 
par l'argent et les relations de Barbaglia , qui était 
hostile à Mme. Catalani à Naples. 

A Naples comme à Paris , Mme. Catalani fut acl- 
mîrée , enchanta les personnes de goût , et fut in- 
différemment entendue par ceux qui n'avaient point 
d'oreilles ou qui les bouchaient tout exprès. Lais- 
sons-la jouir tranquillement de sa célébrité, et re- 
venons au roi, dont cette petite digression nous a un 
instant séparés. 

Mme. Catalani vint à Naples trois ou quatre ans 
avant la mort du roi. La duchesse Floridia l'avait 
entendue chez elle , en avait été enchantée, voulait 
la protéger et presque forcer le roi à l'entendre , à 
honorer de sa présence sa soirée de bénéfice , et 
c'est là justement ce que le roi ne voulait pas. Il 
savait que Mme. Catalani avait été assise entre un 
empereur et un roi , et l'idée, qu'elle pouvait avoir 

(i) Il faut que je dise que je n'ai jamais entendu ni ma- 
demoiselle Sontag y ni madame Malibran-Garcia. 
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une pareille prétention à son égard^ Je faisait irisâon^ 
ner. C'est à un dîner chez le prince de Ruffano que 
la duchesse l'entreprit vivement sur ce chapitre : 
« Vous y Seigneur , lui dit-elle , qui voulez être un 
grand et bon roi , vous êtes obligé de protéger les 
talens et les arts \ car, si vous ne le feites pas , que 
dira-t-on de vous ! on dira que vous êtes seulement 
le roi des Lazzari, » 

(c E uoglio j è uoglio (i)^ » répondit froide- 
ment le roi, en pur napolitain , puis il se leva de 
table et passa dans le salon à côté. Il n'en démordit 
pas , et n'alla point. 



(i) C'est de Thuile, c'est de l'huile; c'est-à-dire, elle 
est ivre. 
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CHAPITRE 



F'oi che il motido ignorale ^ e i stioi piaceri 
Ne cosa il chiostro sia ben conoscale , 
E che diJhaudolenU consigUeti , 
O d* un podre crudel vîttime siele. 
Dentelle , udite , e dentro à vostri petU 
Fissate âtabUtnente i mici precetti. 

PlGHOTTI. 



Cet uoglio du roi Ferdinand IV me feît souvenir 
d une autre histoire où il s'agissait véritablement 
d'huile. 

J'ai encore ce prince devant les yeux à un bal 
masqué , au théâtre de Palerme, à moitié penché 
hors de sa loge , riant de toute la force de ses pou- 
mons, et me criant, dans son patois napolitain : « Ne 
si dotto y dà uoglio y da uoglio (i). 

Que les Français , pour lesquels j'écris principa- 
lement y reculent encore d'un" siècle ; c'est ce qu'ils 
seront obligés de faire toutes les fois que je les prierai 
de reporter les yeux sur la Sicile ; et qu'ils sachent 

(i) Allons, docteur, donne de Thuile, donne de l'huile. 
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qu'il existe , en i83o , un pays en Europe , dans le- 
quel, sur cent demoiselles de bonne famille, il y en 
a tout au plus cinq ou six qui se marient j toutes les 
autres étant destinées au célibat , ou à devenir les 
épouses de Jésus-Christ; c'est tout comme. Très 
souvent la force ouverte, plus souvent encore le 
refus de la dot , expédient sûr dans un pays sans 
lois et plus encore sans justice : le désespoir causé 
parles mauvais traitemens, le despotisme le plus ré- 
voltant, sont les moyens employés parles pères, et 
quelquefois par les frères aînés de chez nous , pour 
forcer leurs propres filles, ou leurs sœurs, à s'enseve-, 
lir vivantes dans des tombeaux, qu'on appelle des 
couvensi Tout ce que j'ai dit dans ma préface , tout 
ce que je pourrai en dire dans la suite , ne suffit pas 
pour donner une idée de leur nombre. Les nobles 
efforts de ces pères dénaturés ne tendent qu'à enri- 
chir un seul de leurs enfans, \e primogenito j bien 
entendu que l'intérêt purement personnel en est le 
moteur principal. Ces pauvres malheureuses , en 
prenant le voile, sont forcées, au préalable, de re- 
noncer à tout leur bien en fEiveur de leur père , que 
ceux-ci , à leur mort , transmettent intact à l'aîné 
de la famille. L'aînée de mes sœurs , jolie comme 
un ange, remplie d'esprit et douée d'une âme de 
feu , est une des victimes dont je parle. Poussée au 
désespoir de ne pouvoir pas obtenir en mariage l'ob- 
jet de sa tendresse , qui la payait d'un amour égal 
au sien , et qui lui convenait sous tous les rapports , 
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alla s'enfermer Tivante dans un de ces tombeaux^ où 
elle végète depuis nombre d^années. 

Que Ton me dise maintenant quel est le plus fort 
de l'éducation ou de la nature ? De la nature y qui 
donne aux pères l'instinct de chérir , de protéger, 
de rendre heureux leurs enfans , ou de l'éducation 
qui le détruit ? 

On m'objectera peut-être qu'il est impossible que 
quelques-iins de ces pères dénaturés ne soient pas 
continuellement poursuivis par les remords : je veut 
l'accorder j mais à quoi bon des remords qui n'em^- 
pêchent pas le crime de se consommer ? 

Ma ritomiamo a bomba , comme on le dit en ita- 
lien , c'est-à-dire revenons à notre sujet. 

Il résulte naturellement de ce que j'ai dit plus 
haut, que toutes les premières familles de Palerme 
ont, plus ou moins, une quantité de parentes de toute 
espèce renfermées dans ces couvens , et le nombre 
de voitures qui sont à leurs portes , à toutes les 
heures du jour , attestent les visites des sœurs , des 
mères , des cousines ou des tantes : triste et seule in- 
demnité que celles-ci puissent accorder à ces mal- 
heureuses. Il faut savoir aussi que ces couvens ont 
tous un saint patron dont ils portent souvent le 
nom , et dont les nones célèbrent la fête avec toute 
la magnificence de l'église catholique , et en distri- 
buant en outre à leurs parens et à leurs amis une 
immensité de plats exquis de douceur , qu'elles sont 
on ne peut pas plus, habiles à confectionner dans 
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des énormes chaudrons en cuivre. C'était cette fois 
le tour du couvent délia Piethy et le plat à envoyer 
una zuppar-allonmprescia, àonl\Q fond principal 
était le lait ; et puis du sucre y du chocolat ^ de la 
zuccata, des pistaches y etc. ^ donnaient à ce plat y 
l'un des plus recherchés par les gourmands enfans 
de Polyphëme, toute la saveuret la perfection dési- 
rables. 

Mais apparemment l'amour des épouses de Jésus- 
Christ, pour leur saint patron , alla cette fois trop 
loin , Jésus-Christ en fut jaloux ; il les en punit en 
leur faisant perdre la tête, en leur faisant oublier le 
lait tout bouillant dans les chaudrons , et en ren- 
dant victimes de sa colère des personnes qui n'avaient 
point de part à l'amoureuse et mystique flamme . 
Ce lait refroidi , s'imbibant d'une quantité de vert- 
de-gris , changea en poison violent le mets délicieux 
destiné à délecter les palais sensuels de la noblesse 
palermitaine , dont presque tous les individus furent 
empoisonnés ; et je ne crois pas exagérer en en por- 
tant le nombre de deux à trois mille , en y comp- 
tant les abbés , les domestiques et les moines : que 
l'on juge du contenu de cette nouvelle boîte de 
Pandore. 

L'action du poison ne commença à se faire sentir 
que trois ou quatre heures après avoir été avalé , 
vers le soir, et précisément lorsque tout le monde 
était réuni en société. Les effets tragi- comiques de 
ce drame ne peuvent pas se redire. 
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J étais le soir dans une société où Ton faisait de 
la musique : une dame et un monsieur de mes 
amis y chantaient un duo^ je ne me souviens plus 
lequel. « Caro mio bene^ » disait la dame^ et puis^ 
« Seigneur , ayez pitié de moi , » en mettant les 
mains sur l'estomac. « Idolo mio ^ » répondait Tau-*- 
tre , « je me meurs , » il ajoutait. Le caro mio 
bene tomba d'un côté , V idolo mio de l'autre , on 
les transporta chacun chez soi ^ et ce fut là la fin de 
la musique. • 

Toute la famille du duc de Cannizzaro , compo- 
sée de ses trois énians , le prince de Larderia , .le 
comte de S. Antonio, la princesse de S. Cataldo, 
fut empoisonnée , et le mari de celle-ci aussi bien 
que les autres. Les deux frères et le mari criaient 
à qui mieux mieux ; le docteur Vassalio , empoi- 
sonné aussi , hurlait, en avalant une cruche d'huile 
qu'il tenait à deux mains : « date olio j date olio; » 
mais la situation de la princesse, grosse de huit 
mois , était effrayante. On a connu , à Paris , les 
grâces et l'esprit de cette dame : c'est à moi qu'il ^ 
appartient de faire l'éloge de son courage et de sa 
tendresse maternelle. 

Au milieu des tourmens atroces causés par le 
poison , au moment où', pour ainsi dire , elle se 
dissolvait en sang , jamais une plainte ne sortit de 
sa bouche; et avec un sourire, par lequel elle tâchait 
de nous rassurer sur son sort , le seul mot qu'elle 
proférât, c'était : je ne souffre que pour mon 
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enfant! Trois jours après cet événement , die mit 
au moode un en&nt à moitié noir comme du char- 
bon , qui mourut deux jours après , et la mère fut 
sauvée. Ce qu'il y a d'étonnant en tout cela , ce qui 
doit m'absoudre du reproche , que quelques - uns 
pourraient me faire, d'avoir un peu trop légèrement 
parlé de cette tragédie d'un nouveau genre, c'est 
que personne ne mourut , au moins que je sache. 

Ce fut en carnaval que cette affaire eut lieu , et 
trois de .mes ami«, le prince de S. Cataldo , le 
comte de S. Antonio , le marquis Salvatore Bran- 
çaccio et moi, nous eûmes l'idée de tourner. en ri- 
dicule cette mauvaise plaisanterie. Nous nous mas- 
quâmes^ nous nous affublâmes, Brancaccio , eu 
portant un grand plat de ce fruit défendu , sous les 
formes et l'habillement d'une vieille servante de 
couvent; S. Cataldo et S. Antonio, sous celles de 
deux personnes empoisonnées, rôles qu'ils jouaient, 
et qu'ils devaient jouer avec perfection ; moi , 
enfin , en docteur , un huilier rempli d'huile et un 
verre à la main , je devais avoir l'air d'en faire 
boire à mes malades. C'est sous ce déguisement que 
nous entrâmes au bal masqué , où nous eûmes le 
bonheur, comme je l'ai dit plus haut, de mériter les 
battemens de mains , et d'exciter à tel point le rire 
inépuisable et extraordinairement bruyant de S. M- 
Elle nous fit passer quatre à cinq fois au-dessous de 
sa loge sans jamais manquer de crier : (< si doitOy da 
uogUo , da uoglio. » Enivré par d'aussi augustes ap- 
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plaudissexnens^ jenefeignis plusdedonnerderhuilc^ 
je la donnai effectivement à avaler à mes empoison- 
nés j et mon exaltation alla même si loin^ que je finis 
par casser le verre sur le nez du masque de S. Anto- 
nio , rhuilier sur celui de S. Cataldo , et par les 
arroser tous les deux d'huile depuis la tête jus* 
qu'aux pieds. 

La sage mesure de rabolition des substitutions^ 
adoptée peu d'années avant la mort du roi Ferdi- 
nand ^ aurait dû produire des résultats heureux et 
diminuer le nombre de ces victimes du despotisme 
paternel ou fraternel, si l'observation des lois, 
l'instruction , le commerce y la liberté , avaient été 
en rapport avec elle. Mais le défaut absolu de toutes 
ces choses, et avec cela l'énormité des impôts, ont 
rendu éphémères les avantages qu'on aurait pu se 
promettre de la promulgation de cette bonne loi. 
Les ^ands propriétaires de la Sicile , eux - mêmes , 
sont presque tous réduits à une situation qui ap- 
proche de la nrisère : mon frère aîné , tout économe, 
tout instruit , tout intelligent qu'il soit en agricul- 
ture, à peu de chose près, tout autant que les 
autres. 

Je demanderai pourquoi le nouveau roi des Deux- 
Siciles , François 1er. ^ lui qu'on trouvait toujours 
à la tête du parti libéral , ne se hâte pas de faire 
cesser un état de choses tellement alarmant ? Pour- 
quoi ne s'empresse-t-il pas de donner de l'instruc- 
tion et delà liberté à ce pays? choses qu'il a lui-mêmç 
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promises et jurées? La sagesse d'unç telle conduite 
aurait en outre pour lui l'avantage d'être en rapport 
avec les atitécédens vrais ou faux de ce prince. O I 
mon brave lord W. Bentinckî combien, en ju- 
geant les autres par vous-même , combien , dis -je , 
vous vous trompiez , en m'assurant que tous nos 
maux auraient cessé à l'avènement du nouveau roi 1 

La manière de gouverner d'une grande partie 
des princes d'aujourd'hui, est non seulement 
odieuse, elle est une faute énorme dans le sens 
même de leurs intérêts. 

Au point où nous en sommes en Europe, 
les choses ne peuvent pas rester dans l'état où 
elles sont. Barricadez, bouchez tant qu'il vous 
plaira , on n'empêche point la lumière dé pénétrer, 
et c'est de la marche progressive des lumières qu'il 
s'agit ; elles demandent impérieusement qu'on 
change une manière de gouverner qui serait en- 
core vieille et rouillée , si elle n'était pas mille fois 
pire , absurde , détestable , vicieuse et barbare. Que 
, l'on se persuade une fois qu'on ne conduit pas des 
hommes faits comme des enfans de cinq à six ans^ 
et l'expérience a prouvé que le régime de la férule 
est tout aussi absurde pour les uns que pour les au- 
tres. Ce sont là des vérités ignorées uniquement 
par les capucins , les jésuites, et par leurs associés, 
si ce n'est pas plutôt qu'ils feignent de les ignorer. 
Et pour en revenir aux intérêts des rois , je leur di- 
rai, s'ils ont le bon esprit de m'écouter et de me com- 
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prendre que l'occasion est belle , et peut-être uni- 
que pour consolider la durée de leur pouvoir et 
celle de leurs dynasties, en faisant en même temps 
le bonheur de leurs peuples. QuUis la saisissent 
adroitement; qu'ils ouvrent la main ^ qu'ils ins- 
truisent, qu'ils soulagent leurs peuples, qu'ils leur 
donnent de la liberté et des institutions, qu'ils 
adoptent une manière de gouverner plus large et 
plus en harmonie avec les besoins du siècle et de la 
civilisation européenne. £n agissant ainsi , les peu- 
ples cesseront de voir des tyrans dans leurs rois ; ils 
y verront des pères tendres uniquement occupés du 
bien de leurs en£ans ; ils béniront la main qui leur 
prodiguera ces bienfaits, et n'auront garde de se ré- 
volter. C'est là le seul moyen qui reste aux princes 
de l'Europe de conj urer l'orage qui grossit sur leurs 
têtes, et que la force des choses fei^ éclater tôt ou 
tard. S'ils disent que je suis fou ^ s'Hs s'obstinent 
toujours à pressurer et à comjMrimer, le fou a l'hon- 
neur de les avertir que les lumières et la civilisation 
ont les mêmes caractères de la vapeur , et qu'ils sa*- 
chent que d'épouvantables .explosions résultent tou- 
jours de la trop grande compression de celle-ci 
comme des premières ; il leur dira , comme l'Au- 
gure à César: « gare au 8g de l'Italie, et peut- 
être à celui de l'Espagne^ du Portugal^ etc., etc. » 
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CHAPITRE XXI. 



DunUe f et voimct nbut servate tecundts, 

ViBO. 



Réflexions sur les restaurations. — Excursion politique. — Duel du prince 
Mii*elli avec le marquis de Crescimannl à Naples. — Mot du Roi à m<yi 
égard. — Faux Jugement qu*on a porté sur lui. 



Oj!i voit souvent des homme^ visiter avec plaisir^ 
revoir avec un charme inexprimable les lieux où ils 
ont passé leur première jeunesse. Le souvenir de 
leurs jeux d'enfence £ait couler de leurs yeux des 
larmes de plaisir y leur fait éprouver des jouissances 
indéfinissables et délicieuses. 

Cette vieiUe nourrice à cheveux blancs ^ ce vieux 
domestique édoppé y courbé^ s'appuyant sur sa 
canne y reçoivent vos larmes et vos embrassemens ^ 
et vous ne sortez point de la vieille masure sans avoir 
vidé vos poches y sans leur avoir donné , avec votre 
dernier sou^ toutes vos bénédictions. Rousseau ne 
se consolait pas^ dans les damiers jours de sa vie y 
de ne plus pouvoir aller revoir les Charmettes, et 
cette maison d'Annecy y habitée autrefois par sa 
bonne maman. Moi-même y qui ai savouré plusieurs 
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fois les émotions exquises dont je parle, que de 
ton rmens et de regrets ne me causent pas mes dix 
ans de proscription et Tabsence de la patrie ! 

C'est à ce sentiment qu'il hnt attribuer le besoin 
irrésistible qu'ont toutes les restaurations d'aujour- 
d'hui, de retourner en arrière, et de remettre toute 
chose au point où elle était jadis. On veut revoir ce 
que l'on a vu, on veut refaire ce qui existait, revenir 
à sa jeunesse, s'il est possible; et malheureusement les 
hommes, dont les restaurations s'entourent, éprou- 
vent les mêmes besoins ; et plus malheureusement 
encore leurs vues ne vont point au-delà. Mais, ce 
qui est permis à un particulier, l'est-il de mém^e à 
un g^ouvernement ? Je trouve, moi, que le parti- 
culier aurait tort de forcer son meilleur ami à l'ac- 
compagner dans un voyage , dans une simple ex- 
cursion, où celui-ci ne verrait que des objets indif- 
férens et repoussans peut-être , tout intéressans et 
délicieux qu'ils fussent pour le premier. Et que 
dire d'un gouvernement qui prétend mettre en lesse 
des millions d'hommes , toute une grande nation , 
pour la traîner après lui , la Êiire reculer, et vivre, 
jmal|^ elle , au milieu des vampires et des specti'es ! 
Mais faudra*t-il (comme le dirait un écrivain soi- 
disant monarchique y lAcher la main et se laisser 
entraîna: dans l'abîme dés révolutions? Point dû 
tout , , intra muros peccatur et extra. 

Où est d'ailleurs le danger d'une révolution? 
Elle n'a eu lieu en France que parce que la nation 

II.. 
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était divisée entre un tout petit nombre immen- 
sément riche et puissant^ et le reste ^ la masse du 
peuple, opprimée, pauvre et malheureuse. Cest 
tout le contraire maintenant ^ la France possède en 
i83o ce qu'elle demandait en 1789; ces prodi- 
gieuses inégalités n'existent plus, et si tout le monde 
n'est pas riche, presque tout le monde est à son 
aise. La grande majorité de la nation est donc 
intéressée à empêcher une révolution : mais on 
veut des institutions , on est jaloux du bien que 
Ton possède, et un roi sage devrait dans ce cas-là 
écouter froidement les deux côtés , ceuy surtont.de 
ses sujets qui, avec des moyens et de Pçsprit, con- 
naissant les besoins de l'époque , .lui ont donné , 
dans les momens scabreux , des preuves non équi- 
voques de dévouement. 

Laissons ces matières trop au-*dessus de ma portée 
et de celle de cet ouvrage , et que le moins bon des 
journaux constitutionnels anglais ou français traite 
et approfondit mieux que moi ,. et revenons à ce 
qui me restç encore à dire du roi de Naples. * 

C'est le commencement de cette petite hiistoire 
qui a donné naissance aux réflexions qui sont^ la 
tète de ce chapitré. 

' A Naples, comme atllef||», on voulut, à la res* 
taùration, remettre. sur pied les gardes-du-corps^ 
avec leurs chapeaux^à ailes de chauve-souris, et 
leurs habits grotesques et galonnéi'. On en choisit 
les sajets^ dans les premières £unîHes des deux 
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royaumes, on en forma quatre compagnies, dont 
trois napolitaines et -utie sicilienne. 

J'ai déjà parlé de cette antipathie naturelle à 
laquelle* je souhaite de tout mon cœur de voir un 
terme'} le même esprit animait messieurs les gardes^* 
da-«orps. On avait déjà échangé quelques coups de 
sabre et d'épée y on voulut voir la fin de la pièce en 
mettant aux prises les deux plus braves des deux pays, 
^ce furent le prince Mirelli, Napolitain , le marquis 
Crescimanni , Sicilien , qui furent choisis, nouveaux 
Hontceset Curiaces, pour vider cettegrande querelle. 
Le second des deux était mon ami, sa mère était 
Tamie de la mienne, et il me choisit pour son 
témoin. J'eus beau lui représenter que dans les 
ailaires de corps c'était dans le corps même qu'il 
fallait le choisir , et que je serais là comme intrus^ 
Voyant qu'il n'entendait rien , qu'il insistait tou-^ 
jours, je lui dis que je finirais par arranger l'affaire 
et qu'ainsi le duel n'aurait pas lieu. « Et si l'aflaire 
n'est pas arrangée, repartit-il, me promettez- 
yous alors d'être mon second?— Je vous le pro- 
mets, » lui dis-je. Je fis en effet tout ce que je pus 
pour en venir là ; je me flattais même d'un bon 
résultat. J'avais à Naples une certaine réputation 
parmi les ferrailleurs; Mirelli était un peu aussi.de 
mes amis, et, raisonn&le et bon comme je le con- 
naissais, sans rien dire de sa bravoure, je ne doutais 
pas qu'il ne cédât. Mais souvent , dans les corps ^ 
on n'est pas le maître* de sa Volonté j les moins 
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braves poussent en avant ceux qui le sont effecii*^ 
vement , pour voir, comme on dit, tirer le marron 
par la patte du ohat. Bref, après avoir réuni les 
gardes-du-corps napolitains et siciliens, les avoir 
inutilement harangués , en leur prouvant que c'é- 
tait manquer d!esprit de corps quft d'être conti- 
nuellement en querelle , le duel fut arrêté pour le 
lendemain, et je fus obligé de tenir la parole que 
j'avais donnée à Crescimanni. Sur le terrain même, 
animé par mon esprit conciliateur, je revins à la 
chaîne, je voulus tout apaiser., mais ce fut encore 
inutilement. J'avais affaire au second de Mirelli, 
qui, ennemi particulier de Crescimanni, aurait été 
bien aise de lui, voir mettre une balle dans le corps 
par le premier. Le voyant si obstiné, je lui dis que 
lorsque le sort de mes amis m'était confié^ je pré- 
férais exposer mes jours pour sauver les leurs, bien 
différent de lui, qui aimait à exposer ceux de son 
ami, tout en se mettante couvert. Les mots et les 
choses en vinrent au point que nous mettions déjà 
l'épée à la maia , et que c'étaient Icts témoins qui 
auraient commencé, sans l'intervention de nos amis 
réciproques. Le résultat ne répondit pas aux belles 
espérances du comte Scotti ; au troisième coup , le 
^uvre Mirelli reçut une balle dans le corps, qui lui 
traversa la partie supérieur^ des hanches, lui en- 
tama le rectum , et le fît tomber. Il n'en mourut 
pourtant pas^ après neuf moia de souffrances 
inouies, après avoir été mis pour ainsi dire en 



pièces^ il fat sauvé par les soins et le grand talent 
du célèbre Penza. Il fsiut^ avant de finir ^ ^^e je 
rende la justice méritée au courage héroïque du 
jeune Mirelli^ qui est devenu^ après cette affaire, 
xnon ami intime. Couché à terre et perdant son 
sang^ au moment que la voiture* approchait pour le 
recevoir et le reconduire à Naples , il repoussa vi- 
vement ceux qui voulaient le relever et l'aider à 
monter^ et^ s'élançant dans la voiture, il dit: « On^ 
ne dira pas que j'ai eu besoin d'être soutenu. pour 
monter, fut-ce même au moment de mourir. » 

Il endurait les plus terribles opérations du chi- 
rurgien saiis sourciller , sans mot dire , et lorsque , 
lemoment après, je lui en exprimais mon admi- 
ration , il me disait toujours : « C'est que Mariùs 
n'ouvrit pas seulement la bouche en se voyant am** 
puter la cuisse (i). » Qu'il vive heureux et qu?ii 
agrée les vœux de son ami , s'ils sont compatibles 
avec sa vive imagination et l'exaltation de ses 
idées I C'est à lui, à Crescimanni, à ceux qui leur 
ressemblent, que j'adresse l'épigraphe en tète de ce 
chapitre. 



(i) J'ignore cette circonstance de la yie de MarîuB. Ap- 
paremment que j'ai mal ooteodu, ou que Mirelli voulait 
me parier d'im iMarius pltw moderne. Dans la situation où 
était le blessé , je ne pouvais pas prolonger mes questions; 
et dans tous les cas c'est moi , et point Mirelli qui s'est 
trompé : il est trop instruit pour cela. 
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Comme on s'en doute bien , tout cet événement 
fut rapporté au rdi : il s'écria en en entendant te 
récit : (t Mipai^e che il solo savio inquesto affarCy 
è colui ehe chiamano il pazzo (i). » Cest de moi. 
qu'il voulait parler; j'avais bien donné quelques 
raisons pour mériter ce sobriquet;* tétait d'ailleVirs 
une espèce d'état ou de condition que j'avais- voulu 
me donner dans un pays où ii n'y a pas gfrand^ihose 
de mieux à foire que d'être fou de métier (2) . 

Je crois l'avoir déjà dit ; plus instruit et mîeu:î 
élevée sans les mauvais alentours surtout qu'il eut 
le malheur devoir toute sa vie , j'ose dire que le 
dernier roi de I^aples aurait été un prince au mmns 
juste , car la justice était au fond de son cœur. Ses 
défouts dominans étaient la foiblesse^ et cette insou*> 
ciance dont j'ai parlé ^ qui donnaient beau jeu aux 
intrigans pour lui forcer lai main et lui présenter les 
afibires sous un foux jour. On Ta comparé cepen- 
dant aux plus mauvais princes ^ et à Tibëre lui- 
même ; on a eu tort. Celui-ci aimait le mal ^ le mé- 
ditait^ et choisi3sait ses ministres selon son cœur . 
qui a'étaient^ sdts4ui^ que les exécuteurs des hautes- 
œuvres et de ses volontés. L'a\itre ^ tout en folsant 

(1] Il me parait que le seul qui se soit conduit sagement 
dans cette affaire , est justement celui qu'on appdle le fou. 

(2) Infra i balordi per istar £ accorde 

SpessOy teitor, comienfar da balordo. 

PiGïf* 
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le mal ^ ne le voyait pas , ne l'aimait pas ^ et n'était 
utilement pas le maître de choisir ses ministre^ ; 
mais on lui a imputé tons les crimes qui ont été 
commis sous son règne^ et cela avec raison; car^ de 
même que sous un gouvernement constitutionnel 
le roî ne saurait mal faire ; c'est sur lui que doi- 
vent nécessairement et exclusivement retomber le 
Uâme et le mal qui se fait sous un g;ouvernement 
absolu. 

Lorsque Dieu , au jugement dernier, lui deman- 
dera compte de l'usage qu'il a su £aire des bonnes 
qualités qu'il- avait placées au fond de soiv âme: 
H J'ai été faible , » pourra-t-il dire pour son excuse, 
avec la main sur le cœur. 

J^ideo meliora proboque ; détériora sequor. 
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CHAPITRE xxu. 



Ben M* crudel se lu gUt non H duoli 

E se non piangi di che pùm^er suoli? 

Dam TE. 



< I 



Le prince Mirdli de Téora , moine de^int-Antimo, resté mort sur place, en 
tombai^t du haut de son clocher. — Apparition devant les.yeux de Mirelll 
mourant. — Vers charmans chantes par cèlui-d dans son Ut de mort. — 

•^ Récit de ses derniers malheurs. 



Pàyoiïs un plus ample tribut à Famitié. Mïrelli 
n'est pas un homme ordinaire^ sa bravoure^ son esprit^ 
son instruction^ sa naissance ^ son invagination^ son 
^^nd talenf pour la poésie et pour l'improvisation, 
ses malheurs surtout^ en font un être à part, et tel 
que le ciel de l'Italie en produit malgré l'inquisition, 
le despotisme et^ fera^-iSon histoire a de quoi tou- 
cher les cœurs les moins sensibles. * 
. Dans un pays où le véritable mérite n'est souvent 
qu'un signe de réprobation, Mirelli, à l'âge de trente- 
trois ou trente-quatre ans, qu'il d©it avoir*à présent, 
n'est encore que simple sous-IIeuten^nt d3ns un ré- 
giment de ligne , et le malheur le plus cruellement 
persévérant semble s'être acharné à poursuivre cet 
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iflléiessant jeune homme. Je vais tracer quelques 
circonstances de sa vie que je crois nécessaires pour 
feire comprendre tout ce que j'ai à dire de lui. 

Ce sontiles hommes comme Mirelli que j'appelle 
de véritables nobles y car il a su ilhistrer par son 
prppre mérite les titres qu'il ne tient que du ha- 
sard. Il est prince de Teora^ comte de Conza et des<- 
cendantde ce célèbre condottiere Dudone di Conza, 
dont parle le Tasse. Il vit le jour à Saint-Ântimo , 
fief et village possédés par sa famille; et on peut 
dire qu'un événement ^ arrivé des son apparition 
dans le monde ^ fut l'avant-coureur ou le mauvais 
présage de tout ce qui devait lui arriver dans la 
vie. Au moment où le moine d'un couvent de ce 
même village mettait les cloches en branle pour 
annoncer à la population de Saint-Antimo l'heu- 
reuse naissance du maître futur du lieu, soit ha- 
sard ou trop d'empressement à s'acquitter de son 
devoir^ le pauvire moine fit un feux pas, tomba, 
et resta m^ort sur place. On verra plus loin com- 
bien le récit de ce malheur, souvent répété par 
s^ parens au jeune Mirelli , fit d'impression sur sa 
léte ardente et remplie d'imagination^ Plus tard, 
l'abolition des substitutions (i)> à l'époque de l'en- 
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(0 On trouvera aux chap. xxxviii et xlii les délucida- 
tîons nécessaires qui expliqueront comment l'adoption de 
cette mesure , très sage d'ailleurs , causa la ruine de toutes 
les grandes familles dii royaume des Dcux-Sicilcs. 
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trée des Français à Naples , fît dissoudre en fumée 
tous les biens de cette grande maison^ et lui et sa 
puissante famille furent presque réduits à la mi- 
sère. Plus tard encore , \e duel dont j'ai parlé le re- 
tint neuf mois* dans son lit, entre la vie et la mort, 
et dans un état beaucoup plus rapproché de celî«-cl 
que de Fautre ; je dirai plus bas ce qui vient de 
mettre le comble à cette suite non interrompue 'de 
calamités. 

JMLirelli a le courage d'un lion ; il regarde k dao- 
ger en face sans s'émouvoir , sans changer de cou- 
leur; et dans ce duel , un instant avant dd se 
mettre en garde, je l'ai entendu improviser des 
vers charmans à sa maîtresse^ comme s'il n'était 
pas plus question de lui que d'un autre. On ^t 
tromperait fort en croyant qu il y avait de la fanfe-^ 
ronnade dans ce fait; c'était sa manière : la pensée 
de sa bien-aimée l'animait, l'exaltait, et, dès ce 
moment, il ne voyait plus qu'elle. On le verra 
chanter et improviser dans des momens plus cruel- 
lement critiques que celui-là. Mais ce qui distingue 
surtout ce jeune homme , c'est le courage souffrant, 
celui de savoir endurer les opérations les plus ter- 
riHes de la chirurgie sans mot dire, sans laisser échap- 
per le plus petit gémissement. H me citait Marins ; 
mais je ne jpense pas que Marins ni personne au 
monde ait jamais souffert autant que lui pendant 
neuf mois de suite. J'ai dit que la balle lui avait 
entamé le rectum , JQ me suis trompé ; la balle , en 
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lai tpaversant les deux hanches , le lui avait entië* 
rement détruit. Je dois m'abstenir de donner les 
détails de sa blessure^ ils seraient effrayans et peu 
dëcens. Le célèbre Penza ne parvint à le sauver y 
contre tout espoir et toute probabilité ^ qu'en £sii- 
.. sant de lui comme un corps destiné à être anato- 
misé, et presqu'en mettant à découvert ses entrait- 
les, et les lieux traversés par la balle. Que Ton juge 
des tourmens et de la fermeté dé Mirclli I 

C'est dans le mois de décembre 1818 que ce duel 
eut lieu, et une fièvre ardente, accompagnée de 
délire, suite de sa blessure et des opérations du chi- 
rurgien , assaillait le jeune homme pendant les lon- 
gues nuits de cet hiver. Aucun de ceux qui res* 
trient à veiller autour de son lit n'était pas assuré^ 
ment homme à préjugés ^ et cependant je sens en- 
core les cheveux se dressei'sur ma tète en racontant 
ce que j'ai vu I Que l'on ose après cela se moquer 
des sorcières de Macbeth du devin Shakespeare ! 

Ce fantôme , ce terrible moine de Saint-Ântimo 
se montrait à lui au milieu du délire et de la fièvre : 
n £kx)ute , »> disait le blessé , en tâchant de s'ap- 
puyer sur son coude et en prêtant attentivement 
l'oreille, « en tends- tu le strascico (i) d'un long ha- 
» bit dans la pièce voisine ?.. ^ Il revient ! il revient î 

F - 
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(i) Le mot italien c^ très beau et intraduisible en fran- 
çais : il exprime le Bruit d'une robe qui se traîne sur le 
pavé ou sur le plancber.j il faudrait dire le bruit sourd , et 
cela ne vaut rien. 
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» Regarde donc comme la porte s'ouvre toute y et 
» sans que personne la pousse : vois comme il s'a-» 
» vance avec peine et lentement ! Ses jambes sont 
» encore toutes brisées ; elles ne peuvent pas le 
» soutenir!.... Comment peux-tu ne pas le voir 
M s'arrêter au pied de mon lit, avec son capu- 
» cbon baihsé sur sa figure ! Il parait que d'é- 
» paisses ténèbres se répandent en sortant de son 
» grand froc tout aussi ténébreux.... Mais je le 
Vi vois pourtant toujours !...» En parlant ainsi, il 
suivdit de ses yeux effarés les mouveroens de l'ap* 
parition depuis la porte jusqu'à son lit^ et conti-* 
nuait ensuite de les fixer sur elle , lorsqu^il com- 
mençait à lui parler : « Pourquoi viens-tu ici? — 
)» Est-ce que tu m'attends?... — Et où est-ce que 
» tu m'attends? Et ta demeure, où est-elle? — 
» Sous terre! Regarde donc maintenant. •• Il lève 
» , ses deux mains en frappant. • . elles produisent un 
i> son creux, comme si elles n'étaient point revêtues 
» de chair. » Et ici il peignait la figure d'un sque- 
lette avec une vérité à Eaire frissonner d'horreur 
ceux qui l'écoutaient. Sa vision se terminait tou- 
jours par cette exclamation : « Le moine de Saint- 
Antimo ! » Une sueur froide ruisselait de nos fronts 
à la suite de cette scène terrible. 

Il parait que le matin , lorsque 4a fièvre et le dé- 
lire le quittaient, il ne conservait aucun souvenir 
de cette effrayante apparition; au moins il n'en par^ 
lait jamais. Un jour cependdtat, qui avait été pré- 
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cédé pa V une nuit pins cruelle que les autres, et dans 
laquelle, vaincu par la colère ou par le ribrezzo , il 
avait fièrement menacé le spectre obstiné, il pria vi- 
vement ses parens et ses amis d'être enterré au cou- 
rent de Saint-Ântimo ; on le lui promit , on lui jura 
de se conformer religieusement à ses volontés ; et 
depuis ce moment il cessa d'être obsédé par l'appa- 
rition du moine. 

Je n'ai pas encoie dit toutes les excellentes quali^ 
tés de ce charmant jeune homme ; aux éloges de son 
esprit et de son courage , il faut ajouter ceux de son 
cœur. Je ne crois pas qu'on puisse citer un ami plus 
sûr, uneloyatité de caractère pareille à la sienne, un 
meilleur frère, un fils qui , comme lui , portât l'a- 
mour et le respect pour sa mère jusqu'à l'adoration. 

Quel n'était pas sur lui l'effet de la lumière du 
jour , et surtout celui du soleil dans ces momens 
cruels! L^fièvre, le délire, disparaissaient alors , 
et ses souffrances devenaient plus supportables. 
Mais le soleil d'un jour d'hiver est si beau en Italie î 
dans sa partie méridionale surtout I c'est bien là 
l'astre adoré par les Péruviens ! et c'est son appa- 
rition sur l'horizon que Mirelli saluait, pour ainsi 
dire, en chantant les plus beaux vers que j'aie ja- 
mais entendu improviser. Ne tenant aucun compte 
de son affreuse situation , c'était à ses amis éplorés , 
à sa pauvre mère inconsolable , qu'il adressait son 
chant et ses vers. Un jour entre autres, s'éveillant 
commeen sursaut, aprèsavoir été torturé toutela nuit 
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par le terrible fantôme > et «'apercevant que sa mère 
et nous tous avions les yeux baignés de larmes ( les 
premiers rayons du soleil commençaient à pénétrer 
dans le lit où il était étendu ) ^ il se prit ainsi à 
chanter (i) : 

CANTO ANACBEONTICO. 

Amici , ah ! non piangete } 
Çhe pianger non si deve 
Chi nacque a vita brève 
Ma visse a lungo onor * 

/A voi s' addita il pianto 
Tergerealpadremio, 
£ far che in muto oblîo 
Ponga chi tante amo. 

Addio fratelli amati y 
Gare sorelle addio , 
Il sonno deir oblio 
Fra poco io dormiro. 

Ver me la rea sventara 
Diresse i negri vanni , 
£ su l'april degli anni 
A mortQ mi danno. 

O rispettata sempre 
Diletta génitrice y 
Se viver vuoi felice 
Deh ! scordati di me. 



(4) Il existe dans ce chant oabU de rimes dans les deux tronchi de la pre- 
mière octale , et les rimes en io, qui la terminent, sont répétées dans le pre- 
mier quatrain de la'seconde : Je prie mes lecteurs de se souvenir que c'était 
un moribond qui chantait, le les prie aossl de ne pis être choqués de la 
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TRADUCTION LIBRE ET FRESQUE LITTÉRALE. 



Amis, séchez vos larmes ; 
Puisqu'on ne doit point pleurer 
Celui qui naquit pour une courte vie , 
Mais qui vécut longuement pour Thonncur. 

Ce que vous devez , c*e8t les larmes 
Essuyer de mon père , 
Et faire en sorte qu'il oublie 
Celui qu*il aima si fort. 

Adieu , nies frères bien aimés , 
Mes très chères sœurs , adieu ; ' 
Le sommeil de ToubK : 
Je dormirai dans peu. 

Vers moi l'implacable adversité 
Dirigea ses ailes noires } 
Et dans l'avril de mes années 
Me condamna à mourir. 

O toujours la plus respectée 
Et la plus adorée des mères ! 
Si tu veux vivre heureuse , 
Je t'en prie , oublie-moi. 



manière anti-française dont ce chant est traduit : l'auteur des Souttnirs 
sait bien que c'est là un baragouin d'un nouveau genre ; mais ne se sentant 
pas la force de rendre l'crigittal en de beaux vers français , il a adopté et 
ce même baragouin et ces tran5pf>siiions pour mieux faire connaître le génie 
de la poésie italienne. 

TOM. I. 12 
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Tu mi nudristi up tempo 
Col piu spave amore , 
Gompenso dî dolore 
Il figlio tuo ti die. 

Quando verra sul coUe 
La nuova primavera 
Teco a vagarla serat (i) 
Sul colle io non verrô. (2) 

. £ quando il sol dal monte 
In sua beltà si estoUe , 
Mi chiamerai dal colle ^ 
Ne ti rispondero. « 

Volgi su r erta rupe (3) 
Madré diletta il passo 
A piangere sul sasso 
Nel quale io donnirù. 

£ in rimembrar gli eventi 
Délia mia sorte acerba 
Spandi su lui quelF erba 
Che il sangue mio bagnô. - 



(1) Vagare veut dire se promeDer agréablement, avec un charme pour 
ainsi dire vaporeux. 

(S) Le poète mourant fait ici allusion à une promenade qu'il faisait sou- 
vent en société de su mère sur la colline de Pausilippe , près de laquelle était 
son hôtel. 

(3) On sait bien que Tintention de Mlrelli était d'être enterré à Saint- 
Antimo ; or , ce village est situé sur une colline élevée. 
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Tu m'as nourri autrefois 
Avec l'amour le plus suave j 
Il t'a récompensé par la douleur , 
Ton malheureux fils. 

Lorsque reparaîtra sur la colline 
Le i^ouveau printemps, 
Avec toi vaguer le soir , 
Sur la colline je ne viendrai pas. 

Et IfMTSque le soleil derrière les monts 
Dans sa beauté se lèvera y 
Ta m'appelleras de la colline y 
Je ne te répondrai pas« 

Dirige aîojrs vers la roche escarpée , 
Ma mère bien àim^e , tes pas y 
Pour pleufer sur la pierre 
Sous laquelle je dormirai. 

Et en remémorant les événem^ns 
De ma destinée précoce y 
Képands sur elle la même herbe 
Que je baignai de mon sang. 



Le ton y Texpression y la voix ^ la situation du 
blessé^ ce qu^il y a de poignant dans ces vers ne 
peut pas se redire : nous fondions tous en larmes. 

Il ne mourut pas, comme je l'ai déjà dit , bien 
plus pour le bonheur de son adversaire que pour le 
sien. Il y allait de la tète pour Crescimanni. Aussi- 
tôt que je sus que ce dernier venait d'être mis auî^^ 
arrêts à Castello-nuovo^ j'allai trouver le duc d'As- 
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coli , ami particulier du roi Ferdinand, pour savoir 
quelles étaient les intentions qu'on avait sur lui. 
Le duc , après m'avoir prodigué des éloges sur ma 
conduite dans cette afiaire , me dit en propres mots : 
(( Monsieur , les gentilshommes ne se battent qu'à 
l'épée; tuer son adversaire par un coup de pistolet, 
c'est un assassinat. — ^Mais, Monsieur le duc, on s'as- 
sassine donc continuellement en France , en Ân« 
gleterre et dans tout le. monde? » H n'y eut pa^ 
moyen de le faire changer d'opinion. Que sais-je ! 
peut-être il n'avait pas tort. Le fait est qu'on n'at- 
tendait que la mort de Mirelli pour mettre ^Cresoi- 
manni en jugement , et que^c^ne liit que peu de 
temps avant l'entière guérison dw|>remier que celui- 
ci fut mis en liberté (i). 

C'est le pendant de Nina , folle d'amour , que je 
donne ici ; ce sont les scènes^ que nous avons vues 
sur le théâtre, qui viennent de se réaliser avec une 
cruelle vérité : mais la fin dans Nina est heureuse ^ 
ici elle est on ne peut plus tragique. Je ne fais que 

(i) Il faut que j'ajoute ici un trait de plus à la noblesse 
déf caractère de Mirelli. Depuis le premier jour il ne cessa 
de vivement demander aux chirurgiens de déclarer que sa 
blessure n'était point mortelle^ et cela dans l'intérêt de son 
adversaire- Il ne cessa non plus d'obséder sa mère pour 
qu'elle allât prier le roi en faveur de celui-ci. Ge fut effec- 
tivement aux prières réitérées de madame la princesse Mi- 
relli auprès de ce prince qu'on accorda la liberté de Crcs- 
cimanni. 
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traduire une partie d'une lettre dernièrement écrite 
de Naples , par un homme de beaucoup de mérité 
à l'un de mes amis. 

Naples , 22 manSSO. 

• . ■ ti 

« Votre lettre a été lue par tous nos amis; elle 
» a été très agréable surtout à Mirelli. Je vou- 
» drais vous parler longuement de ce malheureux 
w jeune homme j mais j'aurais besoin du tendre 
» charme que vous possédez en écrivant, pour vous 
» foire pleurer , en vous contant sa triste histoire. 
» Cependant je île saurais pas m'empêcher de vous 
)i parler brièvejnent de la dernière et de la plus 
» grande de ses sciagure. Mirelli aima pendant 
)) neuf ans ( de la manière qu'il sait aimer) sa cou- 
» sine, fille du marquis de Pietra-Catella, et fut 
» payé de retour avec une tendresse sans égale. 
)) L'ambitieux père de ia jeune fille s'opposa tou- 
» jours y et d'une maniSre inébranlable y à l'union 
M de ces deux êtres également vertueux, à cause de 
» l'horrible détresse où était plongée la famille de 
» Mirelli. Pietra Catella est un vil courtisan, qui 
» ne respire que la pourriture vermineuse de la 
» cour(i), et Mirelli était trop généreux et trop 
» vertueux pour devenir son gendre j il l'aurait 
» été s'il n'était qu'un poltron ou un âne avec une 
» clé suspendue au d.... (chambellan). La jeune 
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(i) Non respira che putredine dl corte. 



» Marie refusa de consentir constaQiment / pen- 
» dant neuf ans y à tous les mariages les plus bril- 
» lans qu'on lui fit proposer. L'amour contrarié , 
» les privations ^ les sévices de son père , et avec 
» tout cela son âme excessivement ardente , firent 
» que sa santé détériora sensiblement, ' Elle fut 
» enfin près de mourir. C^est dans^ ce moment que 
» les parens^ les amis et les médecins surtout se 
D réunirent pour conjurer son père d^ui accçrder 
» Mirelli en mariage , commQ seul moyen de sous- 
» traire cette malheureuse créature à^une mort cer* 
I) taine. Il y consentit enfin. Voici la scène ehân- 
D gée toutr-à-fait ] et les deux amans au comble du 
» bonheur ( la jeune demoiselle , outre sa beauté , 
» ses grâces et ses vertus, avait une dot de 5o,ooo du- 
w cats, somme qui aurait tiré MirelU dailo squal-- 
w lore detla miseria in cul giace (i). On signa le 
» contrat, on fixa le jour dti mariage.... mais ces 
» malheureux n'étaient point nés pour tant dé 
n bonheur, ou bien il ne peut exister de félicité 
» dans cette vallée de rêves. Que ce soit l'excès 
w d'un bonheur si peu attendu , auqueï le corps 
» déjà trop faible de la demoiselle ne sut point ré- 
» sister , ou que ce soit par le décret d'une impla^ 
» cable destinée , elle fut assaillie tout-à-coup d'un 



(i) Mot à mot : a De la pâle horreur de la misère daus> 
laquelle U est étendu. » 
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» mal violent^ et en tvës peu ^'i^eures elle. avait 
» cessé d'exister. 

» Lorsqu'elle vit s'approcher le moment fatal , 
» elle voulut faire son testament^ et disposer en 
» feveur de Mirélli de So^ooo ducats qui étaient 
» à elle y et que sa pauvre mëre Tui avait laissés : 
» elle demanda aVec in3tance et à plusieurs répri- 
» ses un ifotaire ; mais son père était là , qui s'y 
)) opposa jusqu'au dernier moment^ et cela, pour 
» s'approprier, comme il le fit, le bien de sa fille. 

» Vous , mon ami , qui connaissez Mirelli , vous 
» pouvez bien imaginer quel est son état, après la 
» perte de son amie. Il ^l é^té pendant plus de deux 
» ans comme hors de sens, et tous croyaient qu'il 
» serait devenu fou tout-à-feit. Quels beaux vers il 
» a chantés , et il chante* toujours pour sa pauvre 
M Marie ! Je n'oublierai jamais la rencontre que je 
» fis de lui il y a quelque temps. Il avait les yeux 
)) hagards, ses habits étaient déchirés, sa figure 
» pâle et décharnée. Espérant le détourner de ses 
» tristes pensées , je lui demandai s'il ne faisait plus 
» de vers. Il me répondit : « J^en ah fait un autre ^ » 
» porta la main à sa poche, en sortit un talisman 
» composé des cheveux de sa maîtresse , sur lequel 
» était écrit , avec des chiffres en blanc , un vers : 
» ses yeux se remplirent de pleurs , et , avec une 
» voix tremblante et étouffée , il lit : 

» IStri fior di bellezza , ed or sei polve y » 

» versa un torrent de larmes , me serra la main , et 



*) disparut. Je ne pus m!empêcher de pleurer à 
» mon tour. Son ancienne blessure le fâit boiter ua 
» peu à chaque changement de temps. » 

Une lettre d'une date plus récente, écrke par la 
même personne , annonce que. l'esprit de Mirelli 
est plus calme maintenant, et qu'il al^ait partir 
pour Messine avec son régiment.' Ycici Jes derniers 
vers qu'il chanta avant son départ sur le tombeau 
de sa maîtresse : ' * * 

CANZOITE ELEGIACA. 

Questo è ruUimo sospiro 
Ghe disciolgo a te d'accanto. 
Sacri cennî s*addempiro : 
Desolato io corro al mar. 
Più non posso det mio pian ta 
Il tuo tumulo bagnar ! 

Ma non sa per lontananza 

Tornar mite il mio dolore. 

Tu Hor puro di costanza , 

Fior sovrano di virtù ^ 

Di beltà céleste fiore 

Sempre in cor mi regni tu. ' 

Non è ver che spenta sei ^ 
Or le dive aure tu spiri. 
Son caduti i pianti mici 
Su! castissimo tue vel : 
Ma pietà de' mici martiri 
Amor mio , ti stringe in ciel. 
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E , tu il puoi ; dal cielo impetra , 
Tu chc uu di m' amasti taiito , 
Ch' io mi torni a questa pietra 
Che VL tuo frai nasçonde al sol. 
Yoglio spargerla di pianto 
Finche' a te m'unisca il duol. 

C'est trop beau , je ne les traduirai pas , je crain- 
drais de leur foire pprdre la grâce exquise et le 
tendre sentiment qui. les a inspirés. Qu'un barde 
français s'en empare , et tâche , s'il le peut , de don- 
ner à sa traduction tout le charme touchant qu'il y 
a dans l'original. J'ai senti les mêmes peines ^ j'ai 
éprouvé des malheurs pareils à ceux de mon ami , 
et d faut que je m'arrête (i ). 



\ 
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(i) Voyez la note 8 à la fin du volume. 
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CHAPITRE XXIU. 



Per me si va netla oittà dolente 
Per me si va nell* etemo dolore 
Per me si vafra la perduta gerUe, 



Lasciate ogtù spèran»a o voi ch* entrâtes 

Parte. 



L'Italie. — Courage individuel. — Raisons qui empêchent le développement 
de cette 'qualité dans les peuples de l'Italie. — Chef de police tué à Mo- 
dène. — Le duc de Modène. — Prisons pénitentiaires de Lausanne et de 
Genève. — Prisons de l'Italie. — Anecdote. 



UItalie est et sera pour long-temps encore la 
maîtresse souveraine, la terre classique des beaux- 
arts. Veut-on des peintres et des architectes, c'est 
à ritalie que l'on s'adresse ^ c'est chez elle qu'on 
envoie étudier ceux que l'on destine à le devenir. 
Veut-on de la bonne musique , c'est encore à l'Italie 
qu'on a recours. Rossini, Paccini, Spontini, char- 
ment les oreilles de la terre civilisée, et je ne crois 
pas qu'aucune nation au monde puisse ciler un 
poète aussi charmant que l'Arioste. 
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La raison en est simple; le despotisme n'a aucun 
intérêt 4 étouffer ce genre de talent inoffensif j il 
laisse là le génie maître de ses moyens, et tel que ce 
beau ciel et ce sol souverainement fertiles savent seu- 
lement en produire. Mais ce qui est bien autrement 
remarquable, c'est que, dans^un pays où il n'est pas 
permis d'exprimer une seule idée libre, Alfieri-, que 
je n'aime pas, car je n'aime aucune production d'un 
genre aussi sévère que les siennes, Alfieri, dis-je, 
ait pu écrire comme il a écrit (i), et que, quoi qu'on 
dise , il n'en est pas moins un rival redoutable de 
tous ceux qui , avant ou après lui , ont écrit des 
tragédies tout aussi mortellement classiques. Ce qui 
étopne encore plus , c'est que les deux plus grands 
acteurs que je connaisse^ de Marini etMïne. Pasta, 
sont les ehfans de ce même pays , où il n'est permis 
de jouer que des farces. 

Que l'on ne m'accuse pas d'être en contradiction 
avec mes principes en m'entendant parler du ciel et 
du sol. Je n'ai jamais nié le pouvoir et l'influence du 
climat sur les hommes ; j'ai fait la part des insti- 
tutions plus forte ; et voilà tout. Mais comme en, 
voyant les arbres et les beaux parcs des en- 
virons de Genève , qui viennent sur du sable, je ne 
peux pas m'empêcher de reconnaître les effets de 
l'industrie et d'une agriculture bien entendue ^ en 
voyant d'un autre côté quelques beaux arbres, quel- 

(i) Voyez la note 9 à la fin du volume. 
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ques plantes vigoureuses venir en Sicile^ dans des 
terres incultes et sans que la main de rhorame s'ep 
soit mêlée ^ ]^ ^^ P^is m^empêcher non plus de re- 
connaître ici un sol plus fertile et un ciel plus favo- 
rable. De même y lorsque je vois ces hommes d'un* 
mérite gigantesque^ em génies sublimes que l'Italie 
produit de temps à autre , lorsque je les vois surgir 
comme par enchantement^ et se faire jour au milieu 
des chaînes du despotisme de l'Autriche et du duc 
de Modène^ malgré le malheur d'être ne Italien 
dans un moment ^ussi crud , je ne sais pas mo 
défendre d'un sentiment de fierté, et je m'écrie : 
O Italie ! ce n'est pas sans raison que* tu as été si 
long^-temps la maîtresse du monde ! Ce n'est .pas 
sans raison que la politique des rois s'applique à te 
morceler, à te faire, méconnaître tes véritables 
intérêts , et à semer le schisme entr&tes enfans ! 
Et que sont la grandeur et les conquêtes des autres 
peuples de la terre, comparées aux tiennes, à la 
durée de ton immense pouvoir! La plus petite 
miniature comparée à un grand et beau tableau ne 
rend que faiblement la comparaison. Qu'est-ce donc 
qui nous manque? Le courage? Il en est de celui-ci 
comme de tout le reste; si on parle des masses ,> on a 
raison, si c'est des individus , on a tort. Les peuples 
d'un pays, aussi morcelé que l'est l'Italie, ne peuvent 
pas posséder cette belle qualité de l'âme à l'égal de 
ceux qui, étant réunis en grands corps de nations, 
ont le pouvoir d'entreprendre et l'habitude de faire 
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la guerre; mais quel germe d^è courage n'a-t-on pas 
trouvé daiîs le peuple de cette belle contrée ? Quel 
parti n'ont pas tiré* les Français de ses cohortes? 
De quelle bravoure héroïque n'ont-elles pas donné 
des preuves en Espagne^ en Autriche y en Russie , 
partout? Lisez' plutôt La BelNime : c'est un Français 
qtri le dit. Les petits et les grands souverains de ce 
pays, d'ailleurs, les uns aidant les autres, ne tra- 
vaillent qu'à comprimer l'élan de cette vertu dans 
les masses j mais , de même que ces arbres vigoureux 
de la Sicile dont j'ai parlée il vient des individus 
qui percent au milieu de l'oppression générale , et 
qui s'élèvent grands et magnifiques, telsqu*on en 
chercherait en vain de pareils dans les autres con- 
trées. J'ai parlé de Mirelli, je parlerai bientôt d'un 
autre. 

Ce n'est pas sans raison que j'ai cité le nom du 
duc de Modène parmi les princes qui tiennent le 
premier rang entre les principaux oppresseurs de 
ritalie. Je dirai quelques mots dans le chapitre sui- 
vant, je citerai quelques faits qui esquisseront le 
caractère de ce petit Néron , petit prince d'un petit 
état. 

Tel maître, tel valet, comme on dit. M. Giulio 
Besini , directeur-général de la police de Modène , 
persécutçur acharné des idées et des opinions, était 
Tâme, l'ami du prince j c'est d'après son influence 
et ses rapports que, le i5 mai 1822 , on avait con- 
damné environ quarante individus , dont neuf à la 



peine de mort et le reste aux g^lëre^ (i). La nuit àé 
ce. même jour, Le Besini se voit accoster, et se sent 
embrasser par un individu , el puis celui-ci lui dit , 
en levant le bras droit : « Tiens, misérable! » et 
disparaît. « Je t'ai reconnu^ je t'ai reconnu ! » s'é- 
cria le chef delà pidlice; il croyait n'avoii; reçu 
qu'un coup de poing. Il ouvre Ja porte de sa mai- 
son , monte , et ce n'est que dans le vestibule , «u 
milieu de ses domestiques, que, se sentant piqué 
à la partie postérieure du bras , il porta vive- 
ment la main droite vers le cété gauche de la poir- 
trine...» Elle y resta clouée.... Que l'on juge de la 
vigueur du coup ! Le poignard, en entrant par Ife 
côté droit ^ avait parcouru toute la largeur de la 
poitrine, était sorti de deux ou trois pouces de l'au- 
tre côté, et y était resté enfoncé avec la moitié du 
manche ! Cet homme*là aussi était rempli de cou- 
rage; il arracha le poignard de la main droite et 
tomba mort, mais en prononçant le nom du jeune 
Ponzoni. 

Les rapprochemens seraient déplacés ici : il ne 
peut pas en exister entre l'assassin d'un prince ai- 
mable et l'homme courageux qui venge ses amis 
égorgés et sa patrie opprimée. 

^■^^— ^^M ■- MTT1 1 *- - I I i I 

l 

(i) Le nombre deà condamnés^ dans le seul duché de Mo- 
dëne^ s'éleva à plus de 3oo. Dans cette première fournée de 
quarante , le prince avait poussé la clémence au point de 
désigner par un décret^ avant la prononciation des Sen- 
tences , le lieu où les exécutions devaient avoir lieu ! 
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Les preuves étaieat accablantes pour le malheu- 
reux Ponzoni. Outre les paroles du chef de la police 
mourant , vingt témoins , entre autres Farmurier 
qui le lui avait vendu ^ reconnaissaient que le poi- 
gnard était à lui. Tout en avouant qu'il lui appar- 
tenait , Ponzoni alléguait , pour sa défense y que , 
dès long-temps , il l'avait cédé à un M, Morandi ^ 
proscrit et absent de Modène , qui, par une sin- 
gularité du sojrt y lui ressemblait par sa taille élan- 
cée et vigoureuse. Malgré ses dénégations pour- 
tant y il allait être exécuté ; lorsqu'une déclara- 
tion arrivée de Londres , légalisée et apostillée par 
l'ambassadeur d'Autriche, S. A. le prince d'Es- 
therazy , fit connaître à Modène le véritable coupa- 
ble , et suspendit l'exécution de Ponzoni (i). 

Que justice^ dans. cet ouvrage, soit rendue au 
noble caractère d'un grand seigneur. Cette déclara- 
tion , signée par cinq individus , qui tous assuraient 
avoir entendu Morandi s'avouer auteur de cet ho- 
micide , avait besoin , pour qu'elle fût légale, d'être 
revêtue du cachet et de la signature de l'ambas-. 
sade d'Autriche. M. Giannone , chargé de la faire 
confectionner et de l'expédier , s'était inutilement 
présenté au bureau de cette ambassade ; il avait été 
sèchement renvoyé par tous les individus de la léga- 
tion. Sans être découragé par ces refus , il attendit 
l'ambassadeur , et en le voyant , il lui dit : « Prince, 

(i) Voyez la note lo à la fin du volume. 



il s'agit de sauver la vie d'un malheureux. » Le 
prince le reçut gracieusement, se fit remettre la dé- 
claration , la lut ) prit la plume et mit de sa main : 
« Je certifie la vérité de V exposé. » 

Je ne blâme et je ne loue pas celui qui a commis 
cet attentat ; j'ignore quel en est, le véritable au- 
teur; mais quel qu'il soit , une chose demeure cer- 
taine : c'est que celui qui osa l'exécuter élait doué 
d'une force d'âme peu ordinaire. Bputus avait des*' 
complices j celui-ci était seul , et il n'avait confié 
son secret à personne. Que si nous ajoutons^ à ceux 
dont nous venons de parler, le général Rossârol , le 
comte Gambi, le comte de Santa-Rosa surtout, tous 
morts en Grèce en défendant la cause de la liberté ; 
et le dernier, perdant jusqu'à la dernière goutte de 
son sang , les armes à la main , plutôt que de con- 
sentir à se rendre : on ne peut pas disconvenir qu'il 
existe en Italie de ces courages héroïques que l'on 
peut égaler tout au plus , mais surpasser! jamais. 

Que dire après cela de ces observations soi-disant 
piquantes , et que , voulant être poli , j'appellerai 
niaises , jetées journellement, et même par des écri- 
vains estimables , sur le papier ! les unes accusant 
les Italiens de basse adulation , les autres de faus- 
seté de caractère j celles-ci de manque de courage, 
celles-là de manque d'énergie. Je ne nomme per- 
sonne , ceux à qui je m'adresse sauront m'entendre. 
Les Français sont de vrais grands seigneurs , mais 
ils ont les défauts de ceux-ci. Il leur faut des adula- 
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leurs, qui, non conlens de leur faire corner les 
oreilles, en leur répétant sans cesse les bonnes qua- 
lités qu'ils possèdent , et même Celles qu'ils ne pos- 
sèdent pas , ne croient pas avoir convenablement 
rempli leur tâche, sans déprécier et même ca- 
lomnier les voisins^ pour di|*e après à leurs pa- 
trons 2 « combien Votre Excellence vaut mieux 
qu^eux tous ! » Cest qu^ est si commode & parcou- 
rir le chemin battu par ceux qui nous ont précédés , 
c'est qu'il est si facile d'ajouter quelques traits d'une 
couleur sombre sur un mauvais tableau ! Mais ce 
qui est bon pour'des malheureux écrivains qui ont 
besom de dénigrer pour se faire lire , l'est-il aussi 
pour de grands littérateurs ? 

Je voudrais au moins que ceux-ci , eh approfon- 
dissant les bonnes ou les mauvaises qualités d'une 
nation , avec une vérité digne du rôle ;qu^ils jouent 
dans la société , fissent consciencieusement la part 
des gouvernans et des gouvernés. Mais retournons 
a Ponzoni , dont cette digression nous a ti op long- 
temps éloignés, 

La déclaration dont je viens de parler a sauvé 
ses jours, au moins jusqu'ici; mais il n'en est pas 
moins dans les fers, et plongé dans un noir cachot 
depuis ce temps-là (huit ans ).Xes cachots de l'I- 
talie! Je n'en excepte que la Toscane; mais qu'on 
lise l'épigraphe de ce chapitre pour savoir ce qu'ils 
sont. Us sont la Bolgiaàu Datfte, des cavernes 
souterraines , humides , infectes , remplies de ver* 

TOM. I. i3 



1% 

mines et de scorpions^ où il est souvent impossible 
de se>- tenir assis ! O maisons pénitentiaires de Ge- 
nève et de Lausanne ! quelle humanité ^ quelle phi- 
lanthropie ont présidé dans la conception de vos 
utiles établissemens ! Quel ordre y quelle propreté 
n'ai-je pas admirés^ dans la dernière surtout (i). 

Yeut-on savoir quel est le régime employé dans 
nos bagnes? Je ne pailerai pas de la noilrriture^ qui 
est proportionnée à tout le reste. Je citerai un petit 
lait dont j'ai été moi-même témoin. Les bagnes ^ 
chez nous ^ sont presque toujours situés dans les 
forteresses : il y en avait un entre autres à Castello^ 
à-Mare , à Palerme , où j'étais moi-même aux ar- 
rêts, pour une de ces mille folies dont j'ai parlé. J'a- 
vais deux belles chambres à moi, pour lesquelles^ je 
payais quatre tarilQs par jour, un peu moins de 
deux francs ( les nobles payaient chez nous pour 
être mis aux arrêts). Là, je recevais qui je voulais, 
je donnais des dîners et des bals , je m'amusais 
cçmme un roi ; et Le soir, en donnant ma parole à 
Tofficier de garde de revenir avant minuit, j'allais 
souvent même au spectacle ': c'était bien différent 
pour les malheureux condamnés qui étaient au ba- 
gne. Un jour, des cris, des altercations, un bruis- 
sement déchaînes, de fortes secousses à la porte de 
cette caverne se font, en tendre. L'officier dé garde 
s'avance, et crie à haute voix par la lucarne du ca- 
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- (i) Voyez la note 1 1 à la fin du volume. 
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chot : w Voulez-voifs vous tenir tranquilles^ misé- 
rables? ou bien je vais employer le remède que 
je connais. » Je ne savais pas de quel remède il 
parlait ; si je l'avais su, j'aurais à coup sûr tâché 
d'empêcher qu'il ne fût employé. Il répéta plusieurs 
fois la même sommation» Lorsqu'il vit que les cris 
et les querelles continuaient/ il arracha quatre à 
cinq baïonnettes à ses soldats , et par la même lu- 
carne il les lança au fond de cet antre. L'effet du 
spécifique fut prompt et terrible , je ne sais même 
s'il ne Mirpassa point les espérances que l'officier s'en 
était promises. Il y eut quatre de ces malheureux 
qui furent tués sur place, et j'en vis de mes yeux 
transporter un dehors avec le ventre fendu du haut 
en bas , et les entrailles dehors ! 
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CHAPITRE XXIV. 



Jiox Tiberii principatum H Telef«> une ira et 
studio , ^MOtum causas proeul habeo. 

Tacite. 



•Continuation du chapitre précédent. — Belles qualités des ItaliAns. — Par- 
tialité dans la manière de les juger. — Courage du peuple. — Duc de 
Modène ; son caractère; ses actions^— ilnecdotes. — Le prêtre Ginseppe 
Andreoli , profiesseur d'âoquence , condanmé à mort par ce prince. — 
Prière. 



Eïï me plaig^nant dans le chapitre précédent de 
quelques écrivains estimables qui ont parlé lin peu 
trop légèrement des Italiens, ce n'est que de la gé- 
néralité de leurs accusations que je me suis plaint. 
La généralité , dans ce cas-là, est toujours odieuse 
et très souvent calomniatrice. Je suis loin de vou- 
loir nier qull se trouve en Italie des hommes d'un 
caractère bas et rampant^ qui s'attachent à tout , 
voire même aux étrangers , auxquels ils rendei;it de 
petits services dan» l'espoir d'en retirer quelques 
profits ; mais que l'on me dise quel est le pays 
exempt de ces êtres dégradés. Il est possible qu'on 
en trouve dans quelques parties de l'Italie plus 
qu'autre part; à Rome, par exemple, et là où la 
flatterie est le seul moyen de parvenir , ils doivent 



être plus nombreux que partout ailleurs. U est en- 
core possible que lès beaux-arts ^ seul objet dont on 
puisse s'occuper sans dang;er danà ce pays, contri- 
buent à énerver le Caractère d'une partief de la so- 
ciété (i); mais 11 eat possible aussi que des l)adaud9 
voyageurs, dont les écrivains, desquels je parie, ne 
sont que les échos complaisans, aient pris pouï» de 
la basse servilité la naturelle obligeance des Ita- 
liens, et leur répugnance à faire de la peine à quel-; 
qu'un pour de la fausseté de caractère: et puis 
voilà comme on écrit Vhiétoire (2). 

Quant à moi , je ne crois pas qu'it existe dans le 
monde civilisé une nation plys franche^ plus vraie , 
qui spit plus elle-* même que l'italienne. Com- 
para plutôt les femmes de cette contrée à celles 
des autres , et jugea de quel côté est la fausseté*, 
les mai>iëre& et l'aâectation j comparez cet Italien 
qui^ en discutant ,^ l'œil étinctlant, agitant ses 
mains, met à découvert son âme et sa façon depeti* 
ser, à un individu d'une autre nation qui raisonne 
de ses intérêts les plus cbers comme s'il parlait de la 
pluie et du beau tçmps : s'il y a quelqu'un de feux 
entre les deux, c'est à coup sûr le isecond , qui^ maî- 
tre des mouvemens de sa physionomie et couvert 
d'un triple acier, est en état de profiter, pour ainsi 
dire, dç la nudité de l'autre. C'est l'histoire de mon 

(t) Voyez la note 13 à la fin du volume. 
(2) Yoy^ la Qoj.e i3 à la fin du volume. 



premier dud {vojr, chajè. xvi). Je ne parle «jfti- 
jours qu'en général. Ce que je viens de dire n'em- 
pêche pas qu'il ne se trouve un grand nombre 
d'hommes froids qui sont en mèa\|p temps de par- 
faites hoj^nâtes gens; de tnâme qu'if peut se tit)ùver 
dos Italiens^ hommes ou femz^es ^ vifs et vrais en 
apparence^ et feux dans le fond : cette dernière ex-« 
ception est pourtant bien rare. L^homme que la 
passion domine et qui parle d'abondance de cœur 
est rarement simulé^ ^la duplicité n'est presque ja- 
mais lepartage d'une femfne vire^ espiègle/#Qurdie^ 
aimaut le plai^r. Il y en a bien quelques-unes de 
iai^sses chez nôus^ mi^ c'est presque toujours lors- 
qu'elles veulent îinîter les étrangères ; lorsqu'elles 
s^ font Anglaises ou Françaises ^ loi^ue ^ pobr 
ainsi dlre^ elles cessent d'être Italiennes. 

J'ai parlé aussi de l'obligeance naturelle des Ita- 
liens^ et je ne pens« pas qu'aucune nation possède à 
un plus haut point cette l;>elle qualité* : Voici un fait 
qui servira i le prouver. 

Â ma première arriva àrOènes^, je me promenais 
dans les rues de cette ville magnifique avec un de me& 
amis^ nouveau débarqué comme moi; nous bous 
adressâmes à un abbé assez bien mis pour connaître 
l'adresse d'une dame à laquelle nous /irions reéom- 
wandés. Ce brave homme (jesuis fâché d'avoir oublié 
sou nom)^ non content de nous l'indiquer^ voulut à 
toute force nousaccompagner jusque-là. Arrivés à no- 
tre destination nous remerciâmes l'abbé^ et nous mon- 
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tâmes FeMalîer. Quelle ne fat pad nôtre surprise^ 
lorsqn'après notre visite ^ nous retrouvâmes notre 
brave ami qui nous attendait en se promenant devant 
rhôtel de la dame! Badaud moi-même comme tant 
d'autres^ je crus bien iaire^ pour nous en débarras- 
ser^ de lui mettre une piastre entre les mains. Il 
refusa^ sans se fâcher pourtant^ et « ces Messieurs 
se trompent^ nous dit le Jx)n tbbé en souriant, 
mais pois^ils ont été assez bons pour me permet- 
tre de les accoinpftgner jusqu^ici y je les prierai de 
m'accor4(ir encore la grâce de venii' jusque chez 
moi; je ne loge qu'à deux pas- d'ici. » Honteux de 
notre méprisa^ nous le suivintes chez lui y oà nous 
ttomrâmes une trës jolie maison y parfaitement bien 
meublée^ où notre bon conducteur^ après nous 
avoir présentés à sa famille^ nous fit servir un ex- 
cellent déjeuner 1 Ces exemples ne sont pas rares en 
Italie y et des fstits pareils parknt mieux que les 
pamphlets et les sottes diatribes. 

Finissons ces o]>servations ^ en parlant du maii^ 
que de courage , dernière accusation que Ton 
adresse aux Italiens. J^ai déjà cité dans mon précé- 
dent chapitre quelques traits individuels de force 
d'âme que Ton chercherait en vain à surpasser ail- 
leurs; j'ai parlé aussi de ces cohortes italiennes qui 
rivalisèrent en bravoure avec les troupes françaises, 
et qui furent les dernières à poser les armes, luttant 
encore avec des forces inégales contre Bellegarde et 
Murât, loFsque tout était déjà accompli en France. 
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Parlons du courage du .peuple italien maintenant^ 
dis-je, et voyons si ce dernier reproche est plus 
fondé que les autres. 

On prétend que le Napolitain est le moins brave 
des peuples de l'Italie ^ et Ton sait d'autre part que 
ceux des grandes villes, naturellement plus cor- 
rompus ^ sont aussi moins courageux que ceux des 
province^. Eh hi6a ! c'çst le peuple de la ville de 
Naplesqueije prends^ pour exemple ,,. c'est-à-dire 
que je choisis les armes les plud^iaibles pour me 
défendre contre ceux qui nous attaquent. Quelles 
preuves de courage ne donna-t-il pas,^ce peuple 
que l'on dit lâche et corrompu, lors d^ la première 
entrée des Français dans cette ville ! On vit aloifB 
cette masse bruyante, qu'un hooime Tépée à la maia 
dissipe en un clin-d'œil, ne tenant aucun compte. des 
baïonnettes françaises , les arracher de leurs mains ,, 
courir sus aux Français, échanger ayec eux les 
coups de fusil , affronter les dangers et la mort avec 
uoe intrépidité digne d'un meilleur sort : c'est assez 
dire que les rues de Naples étaient jonchées des ca- 
davres de ces malheureux /^zzâ^/Y que l'on se plait à 
mépriser ! Voyez-vous ce pauvre artisan romaîa 
qu'un simple barrigel arrête, et qui se laisse conduire 
au chevalet, pour y recevoir la bastonnade, sans 
opposer de résistance? Attaquez-le personnellement, 
appelez-le voleur , offensez son fils ou sa femme; 
il s'emparera de la première arme qui lui tombera, 
sous la main , attaquera son ennemi en plein jour^ 
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^ans une place publique, l'égorgera s'il le peut, en 
bravant ainsi le supplice qu'il ne peut pas évHer. 
C'est qu'on avait dit aux Napolitains que les Fran- 
çais allaient leur ravir leurs femmes et leurs enfàns, 
mettre en pièces la statue de saint Janvier et dé-- 
truire lemr religion. C'est que le peuple napolitain , 
aussi bien que l'artisan romain, ne connaissent 
d'autres intérêts que les intérêts personnels, ceux de 
la religion ou des individus qui leur appartiennent , 
soit par Jes lienàdu sang y soit par ceux de l'amitié^ 
Ils se laissent entraîner sur le chevalet^ ca/ ils 
croient ;gue c'est la justice; ils fuient devant 
l'homme qui met l'épée à la main , caf ils n'ont au- 
cun intérêt à s'y opposer. Le courage , qui* est 
au fond de leur oœur, ne se réveille que dans fe 
cas où les seuls intérêts qui les touchent sont atta- 
qués. Parlez-leur patrie, liberté, ils resteront im- 
passibles; ils ne savent seulement pas ce que vous 
voulez dire. Qu'est-€e que le courage? C'est une 

m 

force de l'âme qui fait affronter le danger et la ntort 
pour des intérêt^ qu'on préfère à ceux de la propre 
existence. L'honneur français est stns doute un bel 
intérêt, mais il n'en est pas moins un tout comme un 
autre. C^elui qui va sur le pré a le sien aussi> celui de 
ne pas être méprisé en société; Quelle est la diffé- 
rence, sous ce point de vue, entre l'homme civilisé 
et instruit, et l'homme du peuple en Italie? C'est que 
le premier a connu et apprécié les mots liberté 
et patrie , que le second ne comprend pas. On a vu, 
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par les exemples cités dans le chapitre précédent f 
si le premier a le courage nécessaire pour défendre 
ses lîouv eaux intérêts, pour savcrfr mourir, s'il le 
faut, pour les soutenir. Il ne s'agit donc plus , en 
donnant au peuple de cette contrée de Finstructiqn 
^'abord et puis des institutions, qu'à lui d<Ainer des 
intérêts autres que ceux qu'il connaît; le courage, 
îl l'a : noiis l'avons déjà prouf é. 
, Mais n'oublions pas que j'ai promis des détails sur 
le duc deModène, sur ce prince riïôdèle^ ce corn- 
mi^ire-général de là police ^ comme on l'appelle 
tn Italie : ce serait inutile. Le& trois à quatre cents 
condamnés à mort , aux galères, à la déportation , 
dans un au3si petit état que le sien , parlent mieux 
que je ne saurais le foire. Mais, je l'ai dît , je veux 
tenir ce que j'ai promis. J'empi'unte à l^Esuîe , de 
M* Giannone, un ou deux récita qui serviront à le 
faire mieux connaître : ce sont des détails précieux 
et caractéristiques. 

Il en est des mauvais princes comme de ces écueils 
insidieux et à fleur d'eau , qu'il faut signaler dans 
les cartes destinées à la navigation, pour avertir les 
marins et leur dire : dCrenez garde, en passant 
par-]à , vous y trouverez la mort. » Il fout aussi 
crier au?L voyageurs : « Soogex^y bien, en traversant 
les état^ du duc de Modëne, vous y rencontrerez^ 
la persécution et pis encore. >> Ce que je dis du 
duché de Modëne, je le dis aussi des duchés de 
Massa et Carrara , qui formant en apparence ua 
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état iodépendant du premier ^ ne sont ^ dans le fait, 
qu'une dépendance de celui-ci. Ces duchés, étant 
Tapanage de la mère du duc:, lui appartiendront par 
héritage; et jen attendant ils sont paternellement 
administrés^ régis par lui. 

Il y ^eut à Funiversité de Modëne une petite com- 
motion déjeunes étudians qui voulaient conserver 
de certains privilèges^, ou obtenir des rëglemens 
moins sévères sur le mode d'enseignement pratiqué 
dans cette même université. Le prince chargea un 
de ses aides-de-canjp pour aller parlementer et 
s'informer de ce que 'vpulaient ces jeunes gens. 
Deux de ceux-ci, après avoir rétabli lef calme entre 
leurs camarades , s'avancèrent , et exposèrent avec 
toute la décence possible, leurs griefs et leurs de- 
mandes. 

De retour chez le prince, l'aide-d.e-camp lui dit 
que l'effervescence était calmée ^ lui expliqua les 
gfrieis qui l'avaient causée, se loua beaucoup de la 
]K)litesse de ceux qui lui avaient parlé, et fit valéir 
la peine qur'ils s'étaient donnée pour arrêter le tu- 
multe it Âh ! s'écria le prince , après avoir en- 
tendu le rapport, ces deux Messieurs ont donc 
autant d'ascendant et d'autorité sur leurs cama- 
rades ! qu'ils soient tout de suite renfermés à Rub- 
biera (i). » Le reste des jeunes gens qui avaient 



(i) Rubbiera, forteresse et prison d'état entre Modëne 
et Reggio. 



20/k 
pris part à cette épouvantable insurrection furent 
tous punis; les uns par la prison , les autres par 
l'exil , et il fut défendu à presque tous de fréquenter 
l'université. 

Deux de ceux-ci étaient fils d*un comte Reggio 
de Modène, qui, du teïnps qixe lesFrançfais occu- 
paient l'Italie y avait constamment désiré le retour 
de Isi légitimité y et s'était même compromis avec 
le gouvernement militaire des premiers, en agis- 
sant d'une manière analogue à ses vœux ; bref, c'é- 
tait un de ceux que les princes appellent ^e^rfè/^5 
serviteurs^ Confiant dans les services rendus à son 
souverain , il le pria d'octroyer à ses enfans la gtâce 
de pouvoir suivre leui« cour», afin , disait-il , qu'ils 
pussent un jour servir utilement le prince et la pa-* 
trie. « Ils peuvent bien remercier le ciel , répondit 
S. A. L, d'être les fils d'un* père qui peut leur 
donner de quoi vivre f^quant à moi , ils ne doivent 
jamais s*attendre à recevoir ni emploi ni protêt 
tidn qui puissent les aider à gagner un seul morceau 
de pain. » Père avant tout, et cédant â un mou- 
vement d'une j^stè indignation j le comte fteggia 
repartit vivement : « quft-pendant les vingt années 
d'occupation militaire qtit venaient de s'écouler il 
avait été témoin d^injuStices et de prepotenze in- 
croyables , mais, qu^aucune d'elles n*était compara- 
ble à celle-ci. » Le duc ordonnait déjà de lui ôter 
cejbu-ièi de devant les yeux, mais le comte l'avait 
prévenu , en sortant de son propre mouvem/ent. 
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Rentré enftn chez lui , il trouva un ordre du gou- 
vernement qui lui enjoignait de se rendre immédia- 
tement à Saint -Lazare (la maison des fous), où le 
fidèle serviteur fut effectivement renfermé ! 

Â quoi bon des commentaires? des faits pareils en 
ont -ils besoin? ou, pour mieux dire, ne se com- 
mentent-ils pas eux-mêmes? 

La mère de ce prince , Maria - Ricciarda Béa- 
trice , dernier rejeton de la famille d'Esté , qui 
s'éteint avec elle en Italie , a épousé l'archiduc Fer- 
dinand d'Autriche , gouverneur de Milan : Napo- 
léon n'avait point d'ennemi plus implacable qu'elle' 
à la cour de Vienne. Elle employa tout son crédit, 
bien qu'en pure perte, pour lui faire refuser la 
main de Marie -Louise, main qu'elle destinait à 
son fils chéri. Qui pourrait dire quel autre cours 
auraient pris les éyépemens y si son avis avait pré- 
valu I Elle a transmis à son fils son caractère de 
fer avec la rouille qui s'attache à ce métal. Il s'est 
si bien imbu des principes politiques de sa mère, 
que celle-ci est forcée de convenir que son enfant 
a surpassé ses espérances. 

Un des assassinats juridiques les plus atroces com- 
mis par ce prince , une des innombrables victimes 
pour les affaires de 1820, sacrifiées à ses idées phi-- 
lanthropiques y a été celle du prêtre Ginseppe An- 
dreoli (i), âgé de 3i ans, professeur d'éloquence; 
homme également distingué par sa grande érudi- 

(i) Voyez la note i4 à la fin du volume. 
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lion , sa piété , la simplicité de ses m&urs et par 
son ardent amour de la patrie. • 

Aussitôt que cet homme respectable entendit 
prononcer sa sentence de mort , il demanda vive^ 
ment s'il y avait d'autres que lui de condamnés à 
perdre la tête ,• lorsque le chancelier lui eut assuré 
qu'il était le seul , il se mit à genoux , leva ses 
mains vers le ciel , et en rendît pieusement grâces 
à Dieu. La nuit qui précéda son exécution^ il se 
promena long-temps dans la prison, et fiit entendu 
par les prisonniers ^ui étaient dans les chambres à 
côté de la sienne, se plaindre uniquement de ce 
que, en mourant, il laissait sa patrie dans l'escla- 
vage. Il coupa lui-même ses cheveux pour en évi- 
ter , disart-il , la peine au bourreau , et pria quel- 
qu'un de les porter à sa pauvre mfere. Au moment 
où on le menait au supplice , on obligea tous les 
prisonniers du fort de Rubbiera , de se mettre aux 
fenêtres pour le voir passer : tandis que le bon prê- 
tre , bien qu'avec les yeux bandés et les mains 
liées , leur feisait des signes avec la tête , comme 
pour les consoler. On vit aussi , il y a un siëcle , 
un prince dénaturé , obliger son fils d'assister au 
supplice de son jeune ami. Il était réservé au duc 
de Modene de iàire revivre en 1826 les scènes ar- 
rivées il y a cent ans ! 

M. Andreoli mourut calme et avec un courage 
solennel et imposant. Le ciel qui avait été clair, et 
le soleil brillsnt de lumière jusqu'alors , se couvri- 
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rent tout-à-coup d'épais nuages , et un terrible orage 
éclata au moment même où on lui tranchait la têle, 
comme si le créateur indigné eût voulu marquer 
son horreur pour le meurtre de ce saint homme : 
au moins ^ ce fut ainsi que ce phénomène fut inter- 
prété par le peuple de Modëne. 

Il fout finir ce chapitre par une espèce de prière 
en forme de litanie, que nous adresserons avec 
ferveur au bon Dieu : « Des princes pareils à celui- 
là, délivre - nous , Seigneur. Qu'un seul duc de 
Modènc suffise à ta colère , Seigneur. Que les prin- 
ces semblables à lui, le diable les emporte. 
Amen, o 
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CHAPITRE XXV. 



Ainsi je dqilonis la perte 
Des erreurs de mes premiers ans , 
Et mon àme , anz d&nrs ouverte , 
Begrcttait ses égarcinens. 

Volt. 



pensées sur moi-même. — Nombreuses arrestations que j'ai subies. — Mes 
Folies. — Fameuse retraite devant une armée de moines. 



En vérité, je ne reviens >pas de l'étonnementoù 
je suis de moi-même ; je ne saurais comment m'y 
prendre pour le faire partager à mes lecteurs , car 
il me serait presque impossible de leur donner une 
idée , non de ce que je suis maintenant, mais de ce 
que j'ai été autrefois. 

Je réfléchis donc ! je raisonne ! je tâche , non pas 
absolument d'approfondir, mais d'effleurer au moins 
la première enveloppe dies choses! Je descends en 
moi-même, je m'examine, je m'interroge ; et de 
ma vie je n'ai jamais rien fait de tout cela ! 

Coipment le même homme , qui n'a jamais su 
rester deux minutes en place , qui , devant passer 
d'une société à une autre , si éloignées qu'elles fus- 
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sent entre elles ^ n'en parcourait jamais la distance 
que courant ventre-à-terre , et malheur à celui 
qu'il rencontrait sur son chemin ; comment , dis- 
je, ce même homme peut-il rester maintenant deux^ 
trois ou quatre heures devant sa table , composant 
un ouvrage ^ arrangeant ses idées bonnes ou mau- 
vaises y écrivant y bifBant , ratissant et taiUant sa 
plume !.... Dans un livre qui m'aurait fait le plus 
grand plaisir à lire ^ une phrase se serait rencontrée 
dont il fut un peu difficile de saisir tout de suite le 
sens, j'aurais passé outre , bien que je fusse assuré 
qu'une seconde de patience devait suffire pour me 
l'expliquer ; ce qui m'est arrivé non une fois mais 
vingt. 

Que je regrette pourtant ces instans d'une exis- 
tence indéfinissable et presque aérienne y et que je 
répète «ouvent , avec le Saûl d^Alfîeri : « O miei 
passati tempL — Deh ! dove sete or voi ( c ) / Mes 
peines , à la vérité , étaient vives alors , même poi- 
gnantes, ij3 supportables quelquefois, mais elles né 
duraient qu^un instant ^ mes plaisirs au contraire , \ 
tout aussi vifs , se succédaient le$ uns aux autres , 
remplissaient tout le reste de ma vie , et je les sa- 
vourais comme homme ne le fit et né le sentit ja- 
mais. Mes idées n'étaient guëre que des sensations ; 
mais, j'ose le dire, il y en avait quelquefois de su- 

(i) Oh! mes beaux jours passés , ou étes-yous main- 

■ 

tenant ! 

TOM. I. l4 
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Uimés, et presque toujours elles étaient justes et 
marquées au coin d'un bon cœur. 

C'était alors qu'il aurait fallu écrire. Le môme 
principe qui me dictait une bonne action ^ qui me 
faisait accourir pour protéger le faible contre le fort, 
l'opprimé contre l'oppresseur , m^aurait inspiré uu 
charmant chapitre. Mes idéed auraient été fraîches 
et pleine$ de vie , mes pensées étincelantes de feu 
comme moi ; ce que j'aurais écrit à vingt anft da 
premier jet^ aurait vingt fois mieux valu que ce que 
je couche sur le papier âpres le troisième brouillon^ 
tandis que ce que je fsiis à présent, faible, découBû, 
sans vie , sans couleur , ne nie contente en aucune 
manière , et , qui pis est , ne contentera pas le^ 
autres plus que moi. 

J^ai été dans ma jeunesse si souvent àUx arrêts, 
soit dans les forts 5 soit cheà^ moi , que , jc^mme pOut 
mes duels, je ne saurais pas en préciser le nombre de 
fois; car je me battais dçins cô temps-là, non seule-^ 
ment pour moi ^ pour mes païens , pour pies amis, 
pour mes maîtresses, pour les maîtresses de mes amis 
et de mes parens, pour les amis de mes amis et pour 
ceux de mes parens, ^otiv des enf^ns et des vieiljards> 
mais pour tous les domestiques de la maison, pour 
des sôpraniy et mçme pour des chevaux et pour de» 
chiens. C'est à propos d'un cocher de mon père, battu 
d'abord par un officier appelé Sant-Anna , et mis en- 
suite en prison par le capitaine de justice , le comte 
de C*** , que je commençai par me battre avec l'of- 



ficier^ que je blessai légèrement. Je m^en allai après 
trouver le comte de C***. Il était seul dans soa 
cabinet : je fermai la porte derrière moi ^ et d'un 
-ton auquel il ne se méprit pas^ et auquel il ne pou- 
vait passe méprendre^ je le priai de me faire tout de 
suite Tordre pour la délivrance du cocher : il ne se 
le fit pas dire deux fois ^ et il l'expédia tout de 
suite. 

C'est cette petite malheureuse afiaire^ qui précéda 
Tautre bien autrement malheureuse du chanteur 
Guerra y qui fut cause eu partie du ressentiment du 
comte de C*** contre moi. Il espéra prendre sa re-r 
vanche dansla secondé^ et il se trompa fbrt^ comme 
on l'a vu en son lieu. 

Une autre fois y ce fut à cause d'un gros chien 
appartenant à un marchand anglais y appelé Croc^ 
ket y que je fus mis aux arrêts. 

Le gros chien en avait pn^ dans sa bouche un tout 
petit , comme on peint un chat avec sa souris , et: 
l'étranglait. Le Crocket et seë amis regardaient ce 
spectadè en se pâmant d'aîsë , et moi j'en fus indi<i- 
goé. C'était à la place Marine et un aprèsnlîner. 
Après avoir inutilement crié à ces messieurs de faire 
cesser un spectacle si dégoûtant y je tombai à grandis 
coups de canne sur l'énorme dogue et lui fis lâcher 
prise.jVoici M. Crocket qui s'avance vers moi et 
rti'apostrophe par un grand coup de poing dans la 
poitrine y qui faillit më renverser j je rit)oste par uh 

14.. 
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grand coup de canne sur la tête , qui lui fend son 
chapeau et lui effleure la peau. Ses amis s'avancent 
en même temps , le poing tendu : j'en donne à qui 
en voulait , tout en rompant la mesure. La garde 
arrive , elle nous sépare. Comme à l'ordinaire , on 
emmena ces messieurs^ et, comme à l'ordinaire, le 
lendemain, je fus passer un mois ou deux à Castello- 
à-Mare ^ car ces messieurs portèrent plainte. 

Une autre fois aussi Mais ceci a besoin de 

quelques éclaircissemens préliminaires. 

Je n'ai que rarement dîné à la table de mon père , 
car il faisait comme Dieu , qui prive le pécheur de 
sa vue^ et , comme il ne me donnait point d'argent 
non plus, ma pauvre mëre avait l'extrême bonté 
de ine faire donner à dîner dans une chambre où 
se tenaient les femmes de service. Nous logions 
alors dans un hôtel tout-à-fait à côté du couvent 
des pères rfe//e scuole Pie ; la chambre où je dî- 
nais donnait sur la cour des écoles pour les enfans, 
et il n'y avait dans cette chambre qu'une petite lu- 
carne, presque à la hauteur du plafond, par où on 
pouvait passer la tête et regarder dans cette cour. J'y 
dînais un jour, et mon cœur était soulevé par le^ 
cris des enfans que l'on frappait : je ne pouvais ni 
manger, ni boire; et enfin, n'y tenant plus, je 
m'accroche au mur, je mets chaise sur chaise, et je 
parviens à mettre la tête à la lucarne, comme Dan- 
din dans les Plaideurs. VoicL le spectacle qui se 
présente à ma vue *. un enfant de sept à huit ans 
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était couché par terre sur le dps, criant, priant, 
pleurant ; debout , et à côté de lui , un très grand et 
vigoureux moine, un géant presque, brandissant une 
énorme férule , et, de l'autre côté, un jeune homme 
de dix-huit à vingt ans, auquel le père-géant ordoh» 
nait de soulever Teniant sur son dos, .et se distpo- 
sant à exécuter les ordres qu'on lui donnait, « Mon 
père, lui dis-je aussitôt;^ ayez la bontés en ma fa- 
veur^ de faire grâce à ce pauvre enfant. » Point de 
réponse. Je répète ma demande. Lors, s'adressant à 
un autre moine, le géant lui dit : « Père Stanislas, 
que faut-il répondre à ice polichinelle qui me parle? 
— Le polichinelle dont vous parlez a de bons bras, 
repartis-je , et vous pourriez vous en apercevoir, w 
Se baisser , se saisir d'une grosse pierre ,. et me lan- 
cer à la tête. cette pierre, qui heureusement vint 
frapper au-dessus de moi , fut toute sa réponse. On 
bâtissait daixs la cour , pour mon malheur , et on 
n'y manquait point de ces projectiles. Je me re- 
tourne à cette apostrophe, je me saisis d'une cuvette, 
brisée et remplie de poussière , qui se trouvait au- 
dessus d'une vieille armoire , et je la lance à la tête 
du père pour lui répondre par les mêmes argu- 
mens. Mais dans ce moment, chose incroyable! 
tous les enfans dont je prenais la défense, pour les- 
quels je m'exposais , s'empressèrent de suivre 
l'exemple que leur donnait le bon père , et, se sai- 
sissant chacun de sa pierre , ils en firent pleuvoir 
tant qulls purent sm moi ; bref, je fus lapidé 
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comme saint Etienne. La place n'était guère tena- 
ble^, mes provisions de guerre étaient finies avec 
ma cuvette; je me laissai donc tomber de la lu- 
carne, je me saisis de ma canne, et, en bon tacti- 
cien , je tournai Fennemi. 

Voici, en eiitrantdans la cour du couvent, le ta- 
bleau d'uD autre genre qui se présenta encore à mes 
yeux : tous les enfans étaient armés de pierres plus 
ou moins grosses, à proportion de leur forqe, le 
géant à leur tète, tenant dans sa main la plus grosse 
de toutes; tous ine tournaient le dos, et tous le 
bras et les yeux levés vers ma lucarne , attendaieqt 
le moment où je me serais montré. 

Je ne perdis pas un instant, et laissant là les en- 
&ns , je tombai à grands coups de canne sur le dos 
carré du moine. Tout fondit alors suv moi , toutes 
les pierres furent lancées sans m'atteindre ; les mm- 
nes^ armés de chaises, accouraient par' quatre, par 
dix, par vingt; et ce ftit^lors que j'exécutai cette cé- 
lèbre retraite dont les annales n'ont point d'exem- 
ple, et auprès de laquelle celles de Fabius et* de 
Moreau ne sont qu'une vaine ombre. Le visage tou- 
jours tourné contre l'ennemi , frappant à propos le 
moine et les moines, je rentrai chez moi sans avoir 
été seulement entamé, n'ayant reçu qu'une ou deux 
égratignures , et avec les honneurs du combat. » 

Mais bientôt Castello di Termini vint au se- 
cours de ces messieurs ; j'y fus trois mois cette fois, 
et sans l'intervention de la reine, j'y serais pçut-ètre 
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encore, car il 3'agissait de moines et d'excommu- 
nication. 

M. le comte de C***^, maintenant pair de 
France, avec lequel je partageais les repas et la dé- 
pense, pourra donner quelques détails là-dessus, 
aussi bien que sur notre célèbre bal donné au châ- 
teau, et sur potre original gouverneur, le colonel 
Cornett 
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CHAPITRE XXVI. 



ConuniUtofi eadem diverse erinùnajhu» , 
/ffe erucem ueleris pratium tuUt, hic diadtm», 

J«V. 

Han f(i stem deiitti na vario faUt 
ÇuegC diventa re , questi h impicciUo, 

PlGir. 

Souvent de deux forfaits le sort n'est pas le 
L'un trouTe l'échafàud . l'autrerle diadème. 

L^autf des Souf, 



Eineute populaire à Païenne du temps des Anglais. — Monseigneur le docr 
d'drléans. — La reine des Deux-Siciles , Marie-Caroline d'Autriche. — La 
part que je prends à cette émeute. — Véritable et dangereuse retraite q,ue 
je fais. — Autres folies. 



Lorsque je repasse dans ma méiooire toutes les 
inconcevables folies que j'ai faites dans ma vie ^ et 
que me voilà, je suis tenté de croire que le proverbe 
a raison en disant qu'il y a une providence pour les 
fous et les enfans. 

Nous étions en i8i4; les désastres de la grande 
armée française avaient eu lieu, nous ne les ignorions 
pas; le cabinet anglais commençait à se relâcher 
et à changer de politique à l'égard de notre cour ; 
nous touchions presque au triste résultat de notre 
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drame, et j'avais déjà endossé l'uniforme anglais ^ 
prêt à aller rejoindre Farmée en Espagne. La cour 
sicilienne pressentit le changement qui allait avoir 
lieu, et, aidée par son parti et ses courtisans, elle 
se décida à en hâter le dénouement ^ et à foire rer 
prendre au roi le timon des affaires. 

Une espèce de conspiration contre la garnison anr 
glaise avait déjà été organisée à Syracuse, à laquelle 
celle-ci, avertie à temps, sut mettre bon ordre* 
Une autre conspiration fut tramée à Palerme. 
Mgr. le duc d'Orléans, qui savait tout, ne voulant 
point prendre parti entre Genève et Rome, pré- 
texta le désir de visiter quelques-unes des îles 
Ëoliennes^ et alla s'embarquer à bord d'un vaisseau 
anglais, avec sa famille. Un conseil anglais fut tenu 
dans la maison de lord William Bentinck (i) , et je 
sus par un grand seigneur de cette nation , lord 
M***, présent à ce même conseil, de quoi il fut 
question, quelles furent les mesures auxquelles on 
s'arrêta pour' parer le coup . 

Gomme le secret ne m'avait point été recom- 
mandé , que je crus même voir dans la personne 
qui m'en avait foit la confidence, un désir non avoué 
de foire tout connaître à la cour, ppur qu'elle évi- 
tât les désagrémens que lui attireraient ses folies, 

(i) Ce fut bien chez lord William Bentinck que fut tenu 
le conseil , mais lui personnel leinent n'était point à Pa- 
lerme dans ce moment là. 
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je répétai à un courtisan de mes arnîs tout ce que 
je venais d'apprendre. La reine m'envoya quérir, 
et aussitôt que j'eus Thonneur de me présenter de- 
vant elle: « Est-ce vrai, Palmieri, me dit-^elle, tout 
ee que l'on vient de me dire de votre part? — C'est 
l'exacte vérité , Madame. — - Et vous croyez que 
c'est à cause de cela que le duc d'Orléans s'est em- 
barqué'pour son excursion? — ^ Oui, Madame, je 
crois qu'il sait tout , et que les îles Éolieones ne 
sont qu'un prétexte. — Mais c'est un rêve de ma^ 
lade que cette conspiration supposée. '—Je le crois , 
Madame, mais je ne feis que vous rapporter ce que 
je sais, » et je lui nommai même la personne qui 
m'avait tout dit et qu'elle aimait beaucoup. 

Èà-dessus je lui fis une profonde révérence, je 
lui baisai ]a inain et je me retirai. La reine ne man- 
qua pas de tout redire, et de m'indiquer comme la 
source d'où tout lui revenait, sans seulement foire 
mention de la véritable. 

Le lendemain au soir,*au bal masqué, tout mas- 
qué que j'étais, lady William Bentinck m'ayant re- 
connu , m'appela prfes de sa loge et me dît : « Mon 
cher masque, vous avez trop parlé à la reine , et 
vous lui avez dit des choses qu'il ne fallait pas lui 
dire. » Je jouai la surprise , je niai tout, et le mas- 
que était là pour couvrir le sang qui me montait à la 
figure. Elle, qui de sa vie, je crois, n'a jamais fait 
de mensonges, qui croit facilement les autres aussi 
vrais, aussi vertueux qu'elle, regardait son coiisin. 
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M. Obins^ avec un air de reproche, comme pour 
lui dire : « Ne vous ai-je pas dit que Palmieri était 
incapable d'un trait pareil! » £t moi, je lui de- 
mande maintenant pardon de la seule fausseté dont 
je me sois rendu coupable envers elle. Qu'en avais- 
je besoin , d'ailleursl JN'aurais-je pas mieux fait de 
tout avouer ? Mais la crainte de compromettre la 
personne qui m'en avait donné connaissance m'ar- 
rêta, et je mentis. Revenons à la conspiration. 

S'il faut que j'en dise ce que j'en pense, je suis 
convaincu que ce n'étaient que de pures velléités de 
la part de la cour. On voulait montrer une force et 
un courage qu'on n'avait pas ; cap , à moins de la 
croire ^lle , je n'ai jamais pti me persuader que la 
cour de Sicile voulût jouer si gros jeu. Quoi (pi'il 
eu soit du fond de la vérité dans tout ceci , le fait 
est que les Anglais crurent , ou feignirent de croir^ 
à une conspiration purdie pour égorger leur 
garnison de Syracuse^ qu'ils crurent, ou feignirent 
de croire , à linéique chose d'à-peu-près semblable 
pour celle dePalerme; que les agens de la cour ré- 
pandirent l'arg-ent à pleines mains parmi le peuple 
de cette ville , et que nous vîmes, quelques jours 
aprës ma conversation avec Sa Majesté , le peuple 
ameutée, criant : (< A bas les Anglais , vive notre 
bon roi Ferdinand ; » les troupes anglaises se dé- 
ployer en ordre de bataille à la place de la Marine, 
avec armes et bagages , caissons, canons, les mè- 
ches allumées*, et la troupe napolitaine sous les or- 
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dres aussi du général Mac-Farlane y parcourir les 
rues pour calmer et dissiper le peuple , et dajïs le 
fait, pour Fexciter d^vaatage. 

Un bataillon de ces derniers venait de traverser 
la rue de Tolède , et laissait derrière lui un groupe 
Immense de peuple sicilien , auquel beaucoup de 
Napolitains étaient réunis j et je me trouvais seul , 
avec mon uniforme anglais, tout près de ce groupe, 
lorsqu'un de ces malheureux cria à ma barbe (c'é- 
jtait apparemment le mieux payé): w Eh ! mes amis, 
qu'attendons-nous donc pour aller mettre des vieux 
souliers dans le ... de ces cochons d'Anglais (i). » 
Deux grands soufflets bien appliqués furent la Àeule 
réponse que je fis à cet hommé-là , et une grêle de 
pierres, dont aucune ne m'atteignit , qu'ils avaient 
apparemment dans leurs poches _, fut la contre ré- 
ponse que j'en reçus. Je mis l'épée à la main et la 
foule se dissipa un instant : mais il fallait faire ma 
retraite jusqu'au quattro cantonieri où se trouvait 
le général Mac-Farlane avec des trofupes^ et il y 
avait, de l'endroit où cette scène se passait, jusque-là, 
comme deux fois au moins les rues de la Paix et de 
Castiglione ensemble. Je la fis pourtant, et au pas, 
devant une foule immense, qui grossissait d'un mo- 
ment à l'autre, au milieu d'une grêle de pierres, de 
quelques coups de pistolets, et d'une double grêle de 

(i) Amici mieij che aspettîamo dunque per meiter quat- 
tro scarpe vecchie nel cido cU questi porci Ingiesi- 
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pots de fleurs, de tuiles, de meubles même, lancés 
des balcons sur moi , qxii me frisaient les oreilles , 
passaient au-dessus de ma tête, tombaient devant 
ou derrière moi , sans jamais m^atteindre , sans ja- 
mais m'effleurer : on aurait dit que j'étais, non pas 
invulnérable, mais intouchable; car, le moindre 
dettes aérolites aurait suffi, en tombant sur moi, 
pour m'écraser. 

Que l'on s'imagine la rue de Tolède déserte der- 
rière moi; moi seul au milieu, mon sabre nu à la 
main, tout un peuple vis-à-vis de moi , et moi seul 
pour but : et que Von dise qu'il n« faifle pa« quel- 
quefois croire aux miracles. 

J'avais reçu le jour précédent un grand coup de 
pied de cheval qui avait failli me briser la cuisse, et 
je boitais un peu ; on prit occasion de cela pour 
dire que j'avais été blessé dans cette échauffourée , 
mais je l'atteste sur l'honneur, je ne fus seulement 
pas égratigné : il est d'ailleurs difficile de mentir 
devant quinze ou vingt mille témoins. 

Je partis enfin pour l'Espagne , et des folies d^ua 
nouveau genre devaient signaler mon enirée au ser- 
vice anglais. En m'accordant une commission dans 
un des régimens >lont se composait la légion ita- 
lienne , lord William Bentinck y avait ajouté là 
gracieuseté de la foire antidater de plusieurs mois, 
et le régiment n'existait que depuis peu de temps. 
A mon arrivée dans ce pays-là , le lieutenant-colonel 
Righini qui le commandait ( que j'avais long-temps 
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maintenant général de division à Gênes, au service 
de Piémont ) , le lieutenant-colonel Righini j dis- 
je , me voyait avec peine me mettre à la tête de la 
jjdos grande partie des lieutenans dont il y en avait 
plusieurs de Piémontais comme lui. 

Il voulait me jouer un tour à la première promo- 
tion , et, pour tout dire , je le méritais en quelque 
sorte , car j'étais assez mauvais officier , très peu 
subordonné et ne me souciant quasi pas des ma- 
nœuvres. J'eus vent de sa mauvaise volonté, et 
j'en parlai un jour au général La Tour , conmian- 
dant de la légion , que j'avais aussi connu en Sicile^ 
et avec lequel je dînais tête-à-téte ce jour-là. Il me 
répondit de la manière la moins équiyoque d'être 
tranquille , et que jamais aucun tort ne me serait 
fait. Je le fus dès-lors, et il n'en fut plus question* 

Â la fin de la campagne d'Espagne , nous fumes 
débarqués à Gènes, où, mon régiment ayant été ca- 
serne à Saint-Pierre-d'Arena , faubourg de Gènes , 
je demandai et j'obtins du général La Tour la per- 
mission de m'établir dans la ville , avec la double 
idée de m'amuser dans ce superbe séjour , et de 
m'éloigner du colonel , qui , comme je le savais 
bien , continuait les mêmes manœuvres à mon 
égard , dans un moment où l'on parlait déjà de pn>« 
motions. Peu de jours après mon installation à 
Gènes, je vois arriver l'adjudant avec un ordre ver- 
bal du colonel pour me rendre au régiment* Je 
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n'en tins aucun compte. Ce jour-là même lès pro- 
motioi^s eurent lieu : le lieutenant-colonel Righini 
fut hit colonel , et je me vis passer sûr le corps 
quatre ou cinq lieutenans.doût il y en avait quatre 
et denii qui ne me valaient pas. 

Le lendemain ^ le même adjudant se présenta en- 
core^ un ordre écrit à la main et signé le eolônel 
Rigbini : on m'ordonnait de f ester ti'ois joUrs aux 
arrêta chea moi ^ et immédiatement après de re« 
joindre mon régiment. J'envoyai encore promener 
l'officier^ et *le chargeai d'en faire son rapport. Mais 
voici le meilleur. Il y avait ce jour-là un dîner 
dans un hôtel à Gènes ^ dont les convives tétaient 
tous les nouveaux promus en grade y le colonel^ le 
lieutenant-colonel^ le major ^ etc. Je n'en étais na** 
turellement pas ^ comme n'étant point des promus 
et comme censé aux arrêts. Je le sus ; je m'informai 
de l'heure précise y et au moment où tous ces mes- 
sieturs étaient rassemblés dans la salle à manger , au 
moment où ils allaient s'asseoir^ je parus ^ je pris 
une chaise ^ je me fis place ^ je demandai un cou-^ 
vert et je ni'assis tout le premier au milieu de l'éton-* 
nement général^ et de celui du colonel plus que des 
autres. Je fis pis que cela ^ tant que le 'dîner dura ^ 
je ne cessai pas un instant de ricaner sur le troisième 

galon du nouveau colonel (i). 

* 

I 

(i) Pour bien comprendre ceci , il est bien de prévenir 
le lecteur qu'on avait adopté dans la Légion ilalienue la 
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Ce n'est pas tout encore : sorti de là, je nTen fus 
trouver lord W. Bentinck au palais Durazzo/, pour 
lui demander ma démission. Le général La Tour 
était dans l'antichambre , et ce qu'on aura de la 
peine à croire , je l'abordai et lui parlai , non pas 
avec le ton et les manières d'un subalterne à son su- 
périecir^ mais comme un supérieur , même irrité ^ 
ne parle pas à son subordonné : bref, je lui repro- 
chai son manque de parole ; je lui dis que j'aurais 
mieux aimé me fier au dernier des hommes qu'à lui, 
et cela la colère dans les yeux et dans' la Toix , et 
avec la délicatesse et l'éducation de mon pays. Ce 
brave homme ne répondait à tout cela qu'avec le 
plus grand calme , et me disant toujours : m Mais 
calmez-vous, mon cher Palmieri ; s'il y a un oubli, 
on le réparera. » J'entrai tout de suite chez lord W. 
Bentinck, et j'insistai tellement pour ma démis* 
sion , bien qu'il me dît plusieurs fois, avec sa bonté 
ordinaire pour moi , d'y réfléchir ; qu'il voulait 
que j'y pensasse quelques jours , et de revenir en- 
core la redemander dans le cas où je persisterais ; 
j'insistai tellement , dis-je , que je lui forçai la 
main , et qu'il me l'accorda enfin. 



même manière en usage à Naples et en Sicile pour la dis- 
tinction des grades : or, dans ces pays-là, un petit galon 
dans les revers des manches de Thabit marque le grade de 
major , deux celui de lieutenant-colonel , et trois celui de 
colonel. 
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Quelle que soit la divergence entre les opinions 
politiques de ces deux Messieurs , et les miennes , 
die ne m'empêchera pas de leur rendre la justice 
qu'ils méritent. Le comte de La Tour , aussi bien 
que le général Righini , sont de vieux militaires , 
qui ont donné dix fois dans la vie des preuves de 
courage, et , à cet égard, aucune espèce de soupçon 
ne peut planer sur eux. Mais la douceur de carac- 
tère dans le premier , la modération dans l'autre , 
dans tous les deux peut-être la répugnance de nuire 
à une ancienne connaissance, les arrêta, car il ne 
fallait que le vouloir pour me faire un mauvais 
parti. 

Je n'eus pas , à la vérité , le diadème de l'épigra- 
phe pour prix de mes folies ; mais , à coup sûr, je 
m'en tirai à bon marché. 



-«at« 



TOM. I. . ^5 
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CHAPITRE XXYII, 



Çute maxitna semper 

Dîcetur nohis , et erîl qua maxîma semper, 

VjRft. 



Continuation de mes folies. — Détails sur le superbe établissement de la 
maison des aliénés à Palerme. — M. le marquis délia Favare. — M. le 
baron Pietro Pisani. 



J'ai rendu compte d'une partie de mes folies , et 
je les ai appréciées avec l'impartialité qui convient à 
un honnête homme , lorsque le calme de la raison 
a succédé à l'impétuosité des passions. Je parlerai 
peut-être de quelques-unes encore^ mais , quoi que 
je dise , ce ne sera jamais la vingtième partie de 
celles que j'ai faites ; car , à dire vrai , ma vie n'a 
été qu'un tissu de folies. Celle de me faire imprimer 
est la seule qui manquait , et c'est ce que je m'em- 
presse de faire pour être au complet. 

Pour quelques-unes d'entre elles , il n'y a qu'une 
constitution de fer comme la mienne qui ait pu y 
résister, toute autre aurait succombé. Je rentrais de 
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la chasse un jour à Villalba y dans le mois d'août^ 
entre midi et une heure, par trente-deux degrés de 
Réaumur, et dans un état d'échauffement et de 
transpiration extrême; j'aperçois, en entrant au 
château , une grande mare d'eau remplie de gre- 
nouilles ; je jette-là mon fusil et je me lance tout 
habillé dans l'eau et dans la boue jusqu'au cou. J'y 
restai un bon quart-d'heure. Les grenouilles au- 
raient eu bien raison de me prendre pour le roi de la 
fable , car une bûche n'aurait pas mieux lait. J'en 
fus quitte cette fois pour dix mois d'une fièvre 
double tierce qui manqua m'expédier. Une autre 
fois encore , nous étions à Termini , ville à huit 
lieues de Palerme , le prince de la Trabia , le comte 
de Sommatino ^ le prince Larderia , le comte Sant' 
Antonio, d'autres et moi. La chaleur était étouf- 
fante ^ et on proposa d'aller se baigner à la mer. J'y 
allai avec les autres , et pour le dire en passant^ je 
n'avais jamais nagé que dans une baignoire. Em- 
barqués, et bien avant dans la mer, on se demanda 
réciproquement si l'on savait nager; mon tour venu, 
je répondis hardiment oui, et cela parce qu'on 
m'avait cité l'exemple des animaux , parce que j'a- 
vais entendu dire qu'il ne fallait que du courage, 
et que je ne croyais pas en manquer. Pour prou- 
ver mon assertion , je fus le premier à me lancer à 
la mer , et , comme on le pense bien , je nageai 
comme un bloc de marbre. Je fus trois fois jus- 



i5.. 
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qu'au fond , je revins trois fois à la surface ; heureu- 
sement pour moi y j'étais toujours à la même place, 
et la barque était au-dessus de ma tête : je criai au 
secours la première fois que je revins sur Feau ; on 
crut que je me moquais : enfin , quand on vit que 
c'était tout de bon , on me tira de là plus mort que 
vif et sajis connaissance ; j'eus la fièvre dans la nuit , 
et j'en fus quitte pour cet accès et pour la bonne 
leçon que j'en reçus de ne plus avoir une foi si im- 
plicite dans mon courage. 

Mais brisons là-dessus , sans toutefois sortir du 
même sujet , car c'est de la maison royale des alié- 
nés à Palerme que je vais parler. — Lorsqu'on aura 
dpnné la solution de toutes les anomalies qui exis- 
tent sur la terre , je tâcherai d'expliquer comment , 
dans un pays où il n'y a ni liberté^ ni commerce , 
aucune institution quelconque, où tout le monde 
est pauvre , où sur trois mille personnes il n'y en a 
pas deux qui sachent lire et écrire , comment , dis- 
je , il peut s'y trouver un établissement si magnifi- 
que, si bien entendu, si bien dirigé , où il s'opère 
des cures si merveilleuses et en si grand nombre , 
un établissement - modèle enfin que Londres et 
Paris ne possèdent pas. 

En attendant l'explication complète d'une sem- 
blable disparate, tâchons d'en donner une provi- 
soire pour le moment. 

On doit en grande partie cet établissement à un 
de mes amis , homme de bien et de beaucoup d'es- 
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prit , le baron Pietro Pisani , qui en est actuelle- 
ment le directeur , qui en a formé le projet et qui a 
beaucoup travaillé pour le faire réussir. On le doit 
aussi au vice-roi (i) actuel , M. le marquis ddla 
Favare, que je connais beaucoup, et que je dirais 
aussi de mes amis , s'il n'était pas vice-roi. 

Parvenu à cette place dans la vigueur de l'âge , il 
vaut mieux à lui seul que tous les vieux coffres ses 
devanciers qu'on nous avait donnés jusque-là pour 
nous gouverner ; il a su apprécier toute l'utilité d'un 
tel établissement, a aidé le baron Pisani dans sa phi- 
lanthropique entreprise et en a protégé l'exécution. 
Sous son gouvernement, les routes commencent à 
se construire et à se perfectionner en Sicile, les lois 
sont plus respectées , des établissemens utiles ont 
été créés, et celui sur lequel je vais donner quel- 
ques détails en est le plus marquant. 

» 

Il est despote , dîra-t-on ; mais à quel autre 
bonheur peut aspirer un pays où il n'y a que cela , 
si ce n'est au despotisme entre les mains d'un homme 
qui veut le bien ? 

Se n'ai jamais vu rétablissement dont je parle , 
il n'iexiste que depuis cinq ans, mais j'en ai le plan 
et la description ( avec le titre : Istruzivni per ta 
noi^ella real casa de' Matti^ etc. ) sous les yeux, et 



(i) LuogO'tenente-generale y qui est la même chose au 
nom près.. 
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je tiens les détails d'un homme vrai , de beaucoup 
d'esprit et très bon observateur, M. Huber-Sala- 
din, de Genève. 

La real casa de Matti ^ à Palerme ,\est un carré 
long ou parallélogramme , dont la façade et ses or- 
nemens sont d'un ordre simple et noble en même 
temps. Il est séparé en deux étages : le premier ou 
le réz-de-chaussée est occupé par les fous pauvres; 
Fautre par les fous pensionnaires (je ne fais que tra- 
duire ici ). Tout le bâtiment est divisé en deux par- 
ties y et chacune de ces deux grandes divisions ea 
quatre autres y où sont placés séparément les aliénés 
selon le genre de leur folie. Les folles sont renfer- 
mées dans la grande division de droite ^ les fous 
dans celle de gauche. Tout l'établissement , le côté 
de la façade excepté , est entouré de superbes jar- 
dins. De belles fontaines placées au milieu de deux 
grandes cours , d'où jaillissent des eaux en abon- 
dance , entretiennent la fraîcheur et la propreté. 
Ces cours sont entourées de beaux arbres et de 
bancs pour se reposer ; tout l'établissement est en- 
tretenu avec un ordre remarquable, et tout y 
respire la gaîté et le bien-être. L'intérieur est ta- 
pissé de belles fresques , qui représentent des évé- 
nemens qui n'ont rien que de gai ou de consolant. 
C'est une idée heureuse de M. Pisani , et c'est de 
là qu'il tire Id plus de parti pour les nombreuses 
guérisons qu'il opère. Connaissant à fond le genfre 
de folie de chacun , sachant quelle en est la cause et 
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le sujet y il se promène avec les aliénés sous le bras, 
les mène devant un de ces tableaux , et là il leur fait 
des bistoires qui ont du rapport avec leurs folies. 
J'espère qu'on me comprend; Une de ces fresques 
représente Astolphe voyageant vers la lune pour 
retrouver la raison d'Orlando. M. Huber-Sala- 
din , en la voyant, dit au baron : « Mais comment, 
Monsieur, vous qui avez voulu éloigner de ce lieu 
toute espèce de réminiscence qui ait trait à la folie , 
comment vous êtes-vousi décidé à faire peindre un 
tableau qui ne la rappelle que trop ? — Ne dite» 
point de mal de celui - là , repartit le baron , 
il en a guéri dix-sept. » On doit les cures mer- 
veilleuses qui s'opèrent dans cet établissement , m'a 
dit M. Huber, au grand ascendant que le baron 
sait exercer sur les malade^; les maniaques, dans 
leurs plus grands accès de fureur , se calment en 
le voyant, et tous le chérissent et l'embrassent à qui 
mieux mieux. U y a un bal tous les dimanches pour 
les fous, et ce sont eux-mêmes qui fournissent la 
musique. M. Huber n'arriva qu'un lundi, et un jour 
trop tard pour assister à cette fête ; le baron lui en 
exprima ses regrets : « Mais qu'à cela ne tienne , lui 
dit-il, je tâcherai de vous en donner un échantil- 
lon. » nie mena dans la chambre du plus furieux 
de tous , qui poussait des hurlemens affreux dans 
ce moment-là : il se calma en voyant arriver le ba- 
ron , et celui-ci, lui adressant la parole , lui dit : 
« Qu'as-tu , mon ami? tu es donc bien mal au- 
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jourd'hui? Veux-tu, pour te distraire un moment^ 
danser un peu la iarantella^ -^-Ouiy dit le malade. » 
On fit venir aussitôt une des folles les plus furieusea 
de l'établissement ; un autre fou prêta les accords de 
son violon et la danse commença. Lorsqu'ils furent 
rendus de fatigue, on les fit rentrer dans leurs 
chambres , où ils ne criërent plus. 

M. Pisani a introduit dans cette maison autant 
d'arts et de métiers qu'il a pu, il fait travailler quel- 
ques*-uns de ses malades à la terre, et de cette ma- 
nière il a trouvé le moyen de les occuper tous plus 
Qu moins. Il voulut y établir une imprimerie,, 
mais la manie d'écrire et d'imprimer gagna telle- 
ment ses pupilles, qu'il craignit qu'elle ne devînt 
plutôt un mal qu'un bien , et fut obligé d'y renon^ 
cer. 

Ce sont là tous les détails que j*ai pu recueillir 
pour le moment sur un établissement si philanthro- 
pique, si utile, et qui fait tant d^honneur à celui 
qui en est presque le fondateur , à celui qui en a 
protégé l'exécution , et au pays auquel il appar- 
tient. J'en attends de plus amples de M. Pisani lui- 
même^ s'ils arrivent à temps^ ils serviront à me 
faire un peu allonger ce chapitre; dans le cas con- 
traire^ je me ferai un devoir de les insérer dans une 
seconde édition, si jamais elle se fait, et en atten- 
dant, pour mieux faire apprécier le bon esprit qui 
en a dicté la fondation , je vais traduire quelques- 
uns des articles délie Istruzioni dont j'ai parlé. 
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Peut-être dans la suite me déciderai-je à donner la 
traduction entière du livre. 

CAPITOLO Vo. 

ARTICOLO 45. 

« On a déjà aboli dans cet établissement l'usage 
» affreux et abominable des chaînes et des coups 
» de bâtons, qui , loin de rendre plus calmes et 
M dociles les malheureux privés de raison , ne fei- 
)) saient que redoubler leur fureur et le désir con- 
» centré de la vengeance : cependant si , malgré la 
» douceur et les bons traitemens, ils s'abandon- 
» naient à des actes de violence^ on doit alors ^ 
M dans ce cas , avoir recours aux moyens de res- 
» triction j en ayant toujours présent à la pensée 
M que les fous ne sont point des coupables à pun 
» nir j mais bien de pauvres malades auxquels il 
w faut porter des secours; dotit Vétat malheureux 
» mérite tous les égards qui sont dus aux hommes 
)) qui souffrent. » 

ARTICOLO 46« 

« De toutes les méthodes de restriction dont on 
» se sert actuellement dans les maisons des aliénés^ 
» chez les nations les plus civilisées de l'Europe , 
» on n'en adoptera que deux seulement dans cet éla- 
» blissement : l'emprisonnement dans la chambre , 
M et le gilet-de-force. Convaincus que nous som- 
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» mes^ non seulement de l'inutilité^ mais même du 
» danger de l'emploi des machines de rotation, 
» des bains de surprise, des lits-de-force, etc., etc., 
» qui sont plus cruels que les chaînes qu'on a 
» voulu abolir.* » 

ARTICOLO 48- 

« La force pourtant , dont on est obligé de se 
» servir indispensablement, quelquefois, dans une 
» maison de fous , ne devra jamais être em- 
» ployée avec bruit et dureté , mais avec fermeté et 
» humanité en même temps, et, s'il est possible, 
» en montrant aux malheureux la peine que l'on 
» éprouve en l'employant. » 

ARTICOLO 5i. 

« L'application du gilet-de-forœ doit être ordon- 
» née par le directeur^ mais on doit bien prendre 
» garde au moment d'en faire usage , pour les fem- 
» mes surtout, auxquelles le serrement des cour- 
» roies pourrait faire beaucoup de mal en compri- 
» mant les muscles de la poitrine. » 

Ce que j'en ai dit dans mon chapitre , et le peu 
d'articles que je viens de traduire, suffirpnt, je 
pense, pour faire juger de l'esprit vraiment chré- 
tien qui a présidé à la fondation et au régime d'un 
établissement aussi recommandable. 
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CHAPITRE XXVIII. 



En attendant qu'âne plume plus éloquente que 
la mienne ait pu faire son éloge , il faut que j'eu 
jette ici quelques traits. 

MOJRTESQUIEV. 



Pensées sur la reconnaissance. ~ Madame la duchesse d'Orléans douairière ; 
sa bonté angélique. — M. de Folmont. — Le père Thédenat, confesseur 
actuel de madame la duchesse de Berri. — M. Thédenat son frère , le 
consul. — Espièglerie de jeunesse. 



On dit que le célèbre Fox , interrogé sur ce qu'il 
pensait être le plus grand plaisir dans la vie : « C'est 
de gagner au jeu, répondit-il. — Et le second?— 
Celui d'y perdre, repartit-il encore. » Si l'on me 
iaisait la première de ces deux questions , « Celui 
d'obliger, répondrais-je. » Je n'ai jamais compris 
pourquoi c'est la personne obligée qui se croit uni- 
quement reconnaissante , et vice versa. 

Pour moi , toutes les fois que j'ai été assez heu- 
reux pour pouvoir rendre des services, j'ai senti re- 
doubler mon amitié pour celui qui m'en a fourni 
l'occasion. Personne au monde, je crois, ne sa- 
voure mieux que moi la sensation exquise qu'on 
éprouve eu obligeant quelqu'un , si ce quelqu'un. 
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est de mes amis surtout. C'est là la raison qui m^a 
toujours fait regretter de ne pas avoir une grande 
fortune j car, si jamais j'avais de quoi rendre un 
service ou deux tous les jours , tous mes jours se- 
raient les uns plus heureux que les autres, et moi , 
l'homme le plus heureux sur la terre. 

Je comprends bien qu'il faut de la mesure et du 
tact en obligeant, qu'il ne faut point jeter l'argent 
ou les services à la tête du premier venu ou d'un 
mauvais sujet j mais j^aimerai toujours un homme 
qui sent le besoin d'obliger, même outre mesure, 
tandis que je ne saurais ni aimer ni estimer celui 
qui ne le sent pas , ou qui s'en refuse le plaisir. Il 
est vrai qu'avec les sentimens que j'ai là-dessus , et 
avec un caractère pareil au mien, il ne faudrait 
point me donner des emplois , encore moins me 
faire premier ministre. 

La seconde des jouissances pour moi dans la vie, 
est la reconnaissance j c'est de la sentir, c'est 
d'exprimer tout ce que vous éprouvez d'émotions 
poar la personne qui vous a obligé, ou pour sa 
mifaDCOFe, si elle n'existe plus. C'est donc pour 
payer jQQa dette, pour satisfaire au besoin de mon 
cœur^ qïie je dirai un mot de S. A. S. Mme. fa du- 
chesse d'Orléans , douairière, amèrement regrettée 
par tous ceux qui ont eu l'honneur de l'approcher , 
et par moi autant que par tout autre. 

Elle m'accueillit chez elle, elle me combla de 
bontés pendant le temps que je fus à Mahon , et 
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cela avec cette grâce qui en double le prix , avec 
des manières et une amabilité que très peu de per- 
sonnes possèdent à ce point-là. 

A mon arrivée dans cette ville pour me rendre en 
Espagne, je n'avais jamais eu l'honneur d'être pré- 
senté à cette princesse^ je ne l'avais qu'entrevue dans 
le court séjour qu'elle fit à Palerme. Le seul rapport 
qui existât entre elle et moi, c'était un petit cadeau 
de très bonne huile que ma pauvre mère se faisait 
un devoir de lui faire parvenir de temps à autre par 
l'entremise du père Dorothée Thédenat, capucin, 
confesseur actuel de M^e. la duchesse de Berri. Je 
ne saurais rendre tout ce que cette excellente prin- 
cesse fit pour moi pendant que j'achevais ma longue 
quarantaine à Mahon. Des vins, des rafraîchisse- 
mens tous les jours, et tous les jours envoyant de- 
mander de mes nouvelles ; elle avait aussi la bonté 
dem'écrire, et, lorsque je fus en Espagne, d'ajou- 
ter toujours de sa main quelque chose d'aimable et 
de gracieux aux lettres que M. de Folmont m'écri- 
vait en son nom. Que sont-ils devenus ces lullets^ 
ces caractères que j'aurais du conserver cominejfe- 
crés jusqu'à la fin de ma vie ! Eh mon Dieul ce que 
sont devenues entre mes mains des choses tout anm 
intéressantes j mon étourderie les a laissé égarer, 
ou le feu les a consumés. 

Je n'ai jamais connu une femme meilleure et 
d'une douceur aussi angélique que la sienne j il 
fallait bien qu'elle fut à toute épreuve pour la 
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conserver toujours égale et inaltérable à côté 
d'un homme comme celui dont je viens de parler , 
de ce M. de Folmont : car un ange n'y aurait pas 
tenu. 

On jouait chez elle le soir au whist et pour des 
jetons, ou pour rien^ pour mieux dire^ M. de Fol- 
mont était constamment son partner^ et j'ai en- 
tendu souvent cet homme, en frappant fortement 
sur la table et s'adressant à la duchesse , prononcer 
le S. D., et « il faut as^oir le diable au corps pour 
jouer ainsiy » et mille autres gentillesses pareilles à 
celles-là. 

Un soir, S. A. S. devant s'absenter un instant, 
me pria de prendre sa place et de continuer son 
jeu. Lorsqu'à son retour je lui rendis ses cartes , 
« Madame , lui dis-je , je saisis avec empressement 
l'occasion de faire Téloge de la politesse et de l'a- 
mabilité de M. de Folmont envers moi, et V. A. S. 
ne pourrait pas en dire autant. » Avec cette dou- 
ceur angélique qui ne l'abandonnait jamais^ elle 
ne répondit que par un sourire à cette insolence 
de ma part : pour M. de Folmont il ne soufQa pas 
le mot. 

Un autre jour M. de Folmont voulait se moquer 
du prince de Belmonte de Vin timille en le contrefai- 
sant. On aurait dit,x;omme dans la fable, l'âne qui 
veut imiter le petit chien en sautant sur son maître. 
La bonne duchesse , qui connaissait mon attache- 
ment pour le prince , lui répétait : « Non , mon 
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cher M. deFolniont, ne le faites pas, ne le faites 
pas , cela lait de la peine à M. Palmieri. » Le feit 
est que j'avais plus d'envie de rire que de me fâcher 
de ce vieux singe, qui, gros, lourd, les cheveux 
blancs et son pinceau derrière la tête, prétendait 
contrefaire l'homme le mieux feit et le plus accom- 
pli de ceux que j'ai connus. C'était, dit-on, cet 
homme grossier qui était cause de la froideur qui 
existait entre cette princesse et ses augustes enfens. 
(]e n'est que pour un de ses petits chiens, qu'elle 
ain^ait beaucoup , que j'ai vu une seule fois cette 
princesse, d'un caractère si doux, devenir sérieuse 
et presque fâchée. Elle en avait quatre ou cinq 
qu'ilfaUaitsouffrir par respect pour elle, grimpant, à 
dîner ou à souper, sur la table, et menaçant quelque- 
fois de partager votre potage ou votre rôti. Un pau- 
vre domestique, pâle, grand, maigre, avec la figure 
du chanteur Guerra (i), et, je crois, aussi bien con»- 
ditionné que lui, s'avisa un jour, à dîner, de mar- 
cher sur la patte de Tun d'eux; le chien alors 
poussa des cris, et la duchesse, devenant tout-à- 
coup sérieuse, sans pourtant perdre tout-à-fait cet 
air de bonté qui faisait partie d'elle-même : « Ah ! 
mon cher, lui dit-elle, je vous Fai déjà dit et vous 
le savez, je veux qu'on y prenne bien garde, » et 
cela deux ou trois fois, tandis que le pauvre eunu- 



(i) Voyez chapitre vi. 



que faisait de profondes révérences jusqu'à terre et 
sans mot dire. 

Près de partir pour l'Espagne, et prenant mon 
congé, je lui baisais respectueusement la main^ 
lorsque la princesse, saisissant les miennes, me ré- 
péta avec un ton qu'on ne rend pas, et jusqu'à ce 
que je fusse parti : k J'espère que M. Palmieri 
n'oubliera pas ses bons amis de Mahon. » 

Non , femme vertueuse et parfaite , non je ne 
vous ai pas oubliée, toutes vos bontés pour moi 
sont profondément et à jamais gravées dans mon 
cœur , et les vœux que je ne cesse de faire sont 
que la terre vous soit légère, et que le prix dû à vos 
vertus vous soit acquis maintenant. 

Lorsque je vins à Paris, en 1820, je demandai 
à Mme. de Laage la permission de faire ma cour à 
la princesse ; mais déjà le malheur qui hâta la fin 
de ses jours avait eu lieu, elle était au plus mal, je 
ne pus l'obtenir, et un tel souvenir m'affecte encore 
en écrivant. 

Tâchons de finir ce chapitre d'une manière 
moins triste, et parlons du père Dorothée Théde- 
nat , dont j'ai déjà cité le nom : une de mes mille 
espiègleries de jeunesse se rattache à lui. Il est 
le frère d'un M. Thédenat qui, étant au service 
chez nous , simple soldat ou sous-officier dans un 
régiment étranger, fut connu par mon père et 
par un de mes oncles, qui, lui trouvant de l'es- 
prit et de l'instruction , le firent remplacer , et 



le convertirent en maître de langue firançaise de la 
maison. C'est à lui que je dois les premières notions 
de cette langue. Chez nous il s'amouracha de la 
très jolie fille de notre vieux maître-d'hôtel et il l'é- 
pousa. 

La révolution ayant éclaté , M. Thédenat vint 
en France^ conduisant sa femme avec lui. Il s'y fit 
connaître^ on lui trouva de l'esprit, de l'entregent, 
on l'employa ; et il a rendu de très grands services 
à sa patrie en qualité de consul-général à Turin , et 

m 

à Alexandrie en Egypte, où il a été employé. Il a 
eu la bonté de ne point nous oublier^ et, bien que 
^depuis mon enfance je ne l'eusse point revu, je sais, 
par des personnes qui ont été chez lui à Tiurin , 
qu'il y tenait une maison très bien montée , où il 
recevait beaucoup de monde et du meilleur , dont 
sa femme et lui faisaient parfaitement les hon- 
neurs. Le père Thédenat , frère de celui-ci , capu- 
cin y et maintenant confesseur de S. A. R . M^e. la 
duchesse de Berri , échappé comme par miracle aux 
massacres de la révolution , vint se réfugier à Pa-^ 
lerme, et au couvent des capucins : c'est la paix et 
le calme qu'il venait y chercher; et il vit, à son 
grand étonnement, que nos moines ne ressemblent 
pas mal à des Septembriseurs : il manqua en perdre 
la tête (i). Sachant parfaitement vivre, poli et 

(i) Voyez la note i5 à la fin du volume. 
TOM. I. î6 
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bon comme il est, il fat reçu, avec plaisir, dans 
les meilleures maisons de la ville ; il nous feisait 
aussi riionneur de venir souvent nous voir, et 
nous l'aimions et Testimions tous. Mon pfere a tou- 
jours eu à sa table un très gros et très mauvais ordi- 
naire , mails abondant , et que quatre ou cinq amis 
de la maison venaient partager tous les jours ; le 
père Dorothée était du nombre ^ et, comme je Tai 
dit , nous étions enchantés de le voir arriver : voilà 
le bien ; voici le mal. 

Il paraît que la règle de ces moines ne permet 
point à un religieux d'aller dîner hors du couvent 
sans être accompagné par un autre : c'était toujours 
un gros lourdeau au cou de bœuf, imbécile, ne 
disant mot, qui suivait le père Dorothée; et nous ne 
pouvions pas souffrir, mon frère Rodrigue et moi, 
ce Pilade d'une nouvelle espèce ; d'autant plus que, 
comme il se trouvait quelquefois plus de monde 
que la table n'en pouvait contenir , il nous fallait 
déguerpir , et aller nous asseoir à une petite table 
qu'on nous préparait à une certaine distance de la 
grande. Un jour entre autres , où cette dernière 
circonstance avait lieu , le gros moine me tournait 
presque le dos, et, son capuchon renversé, laissait 
à découvert son énorme cou : c'était à tenter un 
ange. Je n'y tins pas , et saisi d'une sainte ardeur, 
je pris un pain gros comme deux fois mon poing , 
je le lui lançai de toute ma force juste au milieu de 
la nuque , et le pain alla tomber au fond du capu- 
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chon. Le coup fut si fort et si bien ajusté^ que lar 
tête du moine fit involontairement un mouvement 
en avant^ et que mon përe, qui s'en aperçut , quel- 
que sévère qu'il fût pour nous tous , et pour moi 
plus particulièrement ^ ne pût pas s'empêcher de se 
mordre les lèvres pour ne pas rire. Mais c'était un 
gaillard à qui j'avais affaire : il ne fit semblant de 
rien , il ne sourcilla seulement pas , et je le vis , à la 
fin du dîner ^ ramasser tranquillement le pain du 
fond de son capuchon ^ et le mettre dans sa manche. 
Le père Dorothée pourra dire le nom de cet homme, 
car pour moi je ne l'ai jamais su (i), 

(i) Voyez la note i6 à la fin du volume. 
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CHAPITRE XXIX. 



II fiiat autant qa'oB'pcnt obliger tout la araBcIt^ 
On a aowent besoin d'un phi9 petit qm Mt. 
De cette viriié deux ùàM» Icront foi , 
Tant k choie en pi«n^ abon^. 



Le parlement de Sicile. — Le duc d'Orléans. -^ Ce qu'il a fait pour moi, et Ir 

quelle occasion. 



Les exemples de cette vérité , comme le dit le 
bon La Fontaine , ne manquent pas. Je la rendrai 
plus évidente , non pas par des fables , mais par 
des faits , qui sont , comme le reste de ces souve»- * 
nirs^ de la plus grande exactitude. C'est Monseigneur 
le duc d'Orléans qui est ici le lion j le rat notre dé- 
funt parlement^ mes parens ou moi si Von veut. 

Je n'ai jamais pu savoir au juste pourquoi notre 
roi Ferdinand IV appelait du nom de chat Monsei- 
gneur le duc d'Orléans. N'ayant jamais eu d'emplois 
à la cour (i) et ne voyant que rarement le roi , 

(0 Je n'appeïle point ainsi Temploi d'ofiScier-d'ordon- 
uance que j'ai exercé pendant quelque temps auprès de 
S, A. R. le prince de Salerne. 
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j'igOQre si ce prince a véritablement donné ce so- 
iNriqiiet à S. Â. R. ; je puis pourtant affirmer qu'on 
le croyait dans la bonne société à Palerme. La com^ 
paraison que j'en fais avec le roi des animaux me 
parait lui convenir mieux ; il en a la fierté , le cou- 
rag^e et la générosité ^ je pense ; et bien que dans la 
feble de La Fontaine ce soit le lion qui rende le pre- 
mier serviœ; ici, c'est tout le contraire, c'est le 
rat qui a l'initiative. 

C'était un ancien usage de notre vieux parlement 
de doter à leur mariage les filles de nos rois , usage 
auquel la vétusté et la constante exécution avaient 
.donné force de loi. On leur donnait 100,000 onces 
( i^si5o,ooo francs ), Â Fépoque des fiançailles de 
Monseigneur le duc d'Orléans avec notre princesse 
Xk)pna Maria-Âmalia , chéri comme il l'est partout , 
et chez nous , par ce qu'il y avait de meilleur, la 
saine partie du nouveau parlement ne voulut pas 
abroger cette ancienne coutume , et , eu égard à 
la position de ce prince , voulut tenter de lui faire 
obtenir une dotation qui pût suffire au maintien de 
son rang et à celui de la princesse qu'il épousait. La 
victoire n'était rien moins que certaine , et le com- 
bat devait être et fut rude effectivement. Ce qui le 
prouve , c'est un mot ou une méprise de ce prince 
à cette occasion : mépHse si l'on veut , mais assez 
naturelle dans un pays où il y a autant de titres 
que chez nous, et souvent avec trop peu de moyens 
pour en soutenir l'éclat. Un des membres de la 
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<;hambre des députés le plus furieusement opposé à 
la motion dont il s'agissait y était un nommé Majo- 
rana y homme de peu ou de rien y comme le dirait 
Saint-Simon. Un jour qu'on rendait au duc d'Or- 
léans les terribles attaques de ce député contre 
lui, il répondit : « Qu'ai -je donc fait à M. le 
marquis de Majorana pour qu'il m'en veuille à ce 
point^là (i) ! » Mais enfin on fit jouer des ressorts, 
on gagna les plus faciles , on en persuada d'autres, 
et la place fut emportée d'emblée , bien qu'à une 
faible majorité. Mon përe, dans la chambre haute , 
mon frëre aine, deux de mes cousins-germains, 
dont l'un du même nom que moi , dans celle des 
députés, signèrent tous pour la motion, et on 
donna à la princesse , si je ne me trompe pas , 
la rente de 5oo,ooo onces à 5 pour cent : bref, 
ii/\yOOO onces par an à-peu-près; soit , 3oo,ooo fr. 
de revenu (2). 

En 1826 et long-temps après ce que je viens de 
rapporter. Monseigneur le duc d'Orléans déjà re- 
monté à la place de ses ancêtres , et moi protscrit et 
à Bruxelles , deux grands malheurs vinrent fondre 
sur moi à-la-fois : la maison Campbell-Lawers , à 

(i) Je ne me rends point garant que ce mot ait été 
prononcé , je peux pourtant assurer qu'on le répétait dans 
les sociétés. 

(2) J'ignore si S. A. R. touche encore ce revenu , bien 
que je suppose qu'oui. 



Gènes ^ qui nous payait nos fends ^ à iman frëre Ro- 
drigue et à moi , fit banqueroute ; je restai pendant 
cinq mois sans toucher absolument un sou y et 
comme l'homme du proverbe italien : ruom senza 
denari e un morto che cummina (i). Deux jours 
avant ce premier malheur^ je venais d'en essuyer 
un autre non moins grand que celui-là ; je venais 
de vider mes poches en de mauvaises mains ^ et 

voici comment 

Des personnes du plus grand mérite à Paris > 
et à l'avis desquelles je dois igjs^oumettre sans la 
moindre hésitation^ m'ont fait remarquer très ju- 
dicieusement que y n'ayant pas y moi y aucun titre 
pour intéresser le public^ il fallait supprimer le 
récit d'une aventure qui m'était uniquement per- 
sonnelle. J'obéis et je n'obéis pas; je la supprime 
ici^ et je la raconte dans la note no. 17 , à la fin 
du volumç. Que ceux de mes lecteurs qui seraient 
curieux d'en connaître les détails y jettent les 
yeux. En racontant tout ce que j'ai fait^ je veux 
pouvoir dire , avec Rousseau : <♦ Que la trompette 
du jugement dernier sonne quand elle voudra y je 
viendrai y ce livre à la main , etc. , etc. » Qu'il 
suffise donc de savoir ici qu'une excessive bonté de 
cœur de ma part y combinée avec la faillite de cette 
maison de Gènes y fut pour moi la source d'une 

(i) L'homme qui n'a pas d'argent n'est autre chose 
qu'un mort qui marche. 
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suite de désagrémens et de malheurs sans nombre , 
et que ce fut dans ce moment critique que Monsei- 
gneur le duc d'Orléans et mes quatre parens se pré- 
sentèrent à moi. Je n'hésitai pas , je pris la liberté 
de lui écrire ^ et je me souviens à-peu-près de la fin 
de ma lettre. Après lui avoir expliqué l'embarras où 
j'étais^ et ce que mes parens avaient fait autrefois 
dans Foccasion citée ci-dessus ^ je finissais à-peU"*» -* 
près ainsi : <( Ne me croyez pas assez insol^it^ 
» Monseigneur j pour crqire qu'ils aient fait rien 
» au-delà de leur devoir ^ car ce n'est que ce qui 
» était dû à votre rang et à votre haute naissance ; 
» mais j comme ceux qui demandent ont leurs 
» phrases toutes faites^ il faut que j'aie la mienne 
» aussi y en vous priant d'avoir égard à ma posi- 
» tion pour l'amour de mes quatre parens. » S. Â. R. 
eut la bonté de me faire répondre par son secré- 
taire des commandemens ^ et de lui y de son auguste 
épouse y et de son auguste bea\i-frère le prince de Sa- 
lerne, qui était alors à Paris ^ je reçus i^3oo fr. qui 
m'aidèrent un peu à me tirer d'ajEfaire et à attendre 
la réorganisation de mes appointemens (i). 

Si y comme à la fin des fables , il fallait faire de la 
morale ^ la fin de chaque chapitre^ quelle serait 
celle de celui-ci ? Qu'il faut bien être en garde en 
obligeant I ou qu'il ne faut jamais obliger perspnne ! 
Tout le contraire , obligeons et rendons toujours 

(i) Le prince de Salerne y était pour 5oo fr. 
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service* Pour un ingrat et un mauvais sujet, on 
trouvera dix occasions où l'on est bien aise d'avoir 
obligé : le souvenir du bien qu'on a £ait égaie , sou^ 
lage le cœur ; et dans une circonstance pareille à la 
mienne^ le principe qui &it agir est un manteau 
charitable qui sert à couvrir les fautes ou les ridi- 
cules qui peuvent résulter d'une trop grande obli- 
.0eance (i). 

(i) Voyez^Ia note 18 à la fin du volume. 
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CHAPITRE XXX, 

DOMT L£S DAMES NE DOIVENT LIRE QUE LA DERIflER^ 

MOITIE. 



« Vous ma demandes d'oà nci4 i^tU tauimim (te 
M bénir ceulx qui eftemuent ? Noue produiioiM tron 
» sortes de vents; œlny qui sort par en bat cet trop 
» sale ; oeluy qui sort par la bonobe porte qudque 
» reproche de gourmandise ; le trotsibne est l'cster- 
ii nuement ; et parce qu'il vient de la teste , et est sans 
» blasme , nous luy faisons cet honnête recueil, w 

Montaigne, chap. yi, vol. iv. 



Le baron de Tiliudy. — M. de Damas ( Roger). — Le chevalier de Saxe. 
— La princesse de Hesse-Philipstal. — Regrets sur la société que j*ai 
perdue. 



Ces mots de Montaigne, que j'ai sous les yeux, me 
font souvenir d'une histoire qui m'a été racontée 
par le prince Belmonte de Vintimille, et dont Fin- 
fortuné Louis XVI est le Ééros. Je la rapporte avec 
confiance ; car tout ce qui me vient de cette source- 
là je le tiens pour si vrai , que j'en ferais le serment 
s'il m'était demandé. 

Le prince ayant été admis un soir , soit en sa qua- 
lité de prince étranger , soit en celle de gendre de 
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M. de Vintimille , au coucher de rexcellent et mal- 
Jieureux Louis XVI ; le roi , tout en causant avec 
ses courtisans , se dandinant en chemise ( c'était en 
été), et appuyant son dos contre le mur , fit en- 
tendre le bruit le moins équivoque qui jamais eût 
retenti dans Versailles. Le prince , jeune , étourdi , 
point accoutumé à de pareilles façons , n'ayant seu- 
lementpas la pensée que la chose fut possible , par- 
tit d'un éclat de rire presque aussi bruyant. Voilà 
messieurs les courtisans éperdus^ se t^egardant les uns 
les autres, haussant les épaules, et M. de Vinti- 
mille qui court furieux à son beau-fils , et lui dit : 
c< Puisqu'il en est ainsi, Monsieur , je ferai en sorte 
que vous n'ayez plus l'honneur d'assister au coucher 
du roi. » Le prince ne répondit qu'en redoublant 
ses éclats de rire ; il aurait étouffé autrement ,• et ce 
bon roi ^ loin de lui conserver rancune , continua à 
le recevoir à merveille et avec la même affabilité 
que par le passé. 

C'est chez le prince de Vintimille que j'ai connu 
M. de Damas (Roger), dont les mémoires de Ségur 
font mention , ses beaux-frères de Chastellux , dont 
l'ainé , César , vient d'être créé pair de France , et 
M. deTchudy; Le dernier de ces messieurs, homme 
de beaucoup d'esprit, et, dans le paysage, de la 
force des grands artistes, était au service de France 
au moment de la révolution et de la terreur. Il s'é- 
tait perché sur un arbre pour se soustraire à la pour- 
suite de ses bourreaux j il y fut découvert, et on 
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tira sur lui comme stu* un oiseau^ de baa en haut^ et 
comme un oiseau il tomba , mais point achevé. Il 
prit son vol , et vint se i^fugier à-Naples, et en Si- 
cile aprës y où je Fai connu lieutenant-général au 
service de notre cour. 

' Quant au chevalier de Saxe ^ celui-là même qui 
a été tué en duel par le prince dé Scherbatoff ^ je 
n'ai fait que l'entrevoir. A l'époque de ma présen- 
tation chez le prince, il partais déjà pour Vienne^ 
et pour ce duel qui devait mettre fin à ses jours. Je 
le connais pourtant assez, par tout ce que le prince 
et la princesse m'en ont raconté , pour pouvoir en 
dire un mot. C'était un très bel homme , avec l'air 
et les manières d'un grand seigneur, mangeant et 
buvant comme quatre , jaloux de ses maîtresses à 
proportion , la valeur d'un vrai chevalier de roman , 
très aimable en société, lorsqu'il voulait s'en don- 
ner la peine, mais souvent brutal à l'excès ,* et le fait 
que je vais rapporter en donnera un échantillod. 
Il faisait la cour à la princesse de Hesse-Philipstal, 
la femme du défenseur de Gaëte : c'était la coquette 
la plus achevée qui eût jamais existé; point belle, 
mais avec de très beaux yeux, des dents superbes , 
remplie d'esprit, le caractère enjoué et fort plai^ 
sant ; pleurant et riant presque en même temps de 
ses fautes; demandant sérieusement si Dieu serait 
assez bon pour les lui pardonner, et en en augmen* 
tant incessamment le nombre pour mettre mieux à 
l'épreuve la bonté du bon Dieu ; &isanf enfin les 
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délices de la société, et eapable de la mettre sans 
dessus dessous, à cause de son inconcevable coquet- 
terie et de son entraînement irrésistible pour VhU" 
nutnité. Le chevalier de Saxe en était fou; .et on 
pense bien qu'avec sa jalousie et le caractère de la 
princesse, il était souvent exposé à de rudes épreu- 
ves, n s'était déjà battu pour elle avec M. de Damas, 
et il lui avait passé son épée au travers du corps. 

On était, le jour de la Fête-Dieu, à dîner chez 
le prince de Vintimille, d'où l'on voyait défiler la 
procession : l'amiral Nizza, Portugais, était de ce 
dîner, et la princesse jouait furieusement de la 
prunelle avec lui. Le chevalier, qui s'apercevait 
du manège , avait de la peine à se contenir , et le 
prince , à côté de lui , ne parvenait à le calmer , 
en quelque sorte, qu'en lui mettant sur la cons- 
cience un duel avec l'amiral, et lui disant : « Mais 
ce serait un meurtre, mon cher' chevalier, vous le 
tueriez comme j'écrase une mouche. » Enfin le dî-^ 
ner fini , et tout le monde levé de table , le prince 
passe dans le salon , et voit le chevalier disparais-^ 
sant, comme une ombre, dans une pièce à côté, et 
la princesse par terre , les quatre fers en l'air, ses 
cheveux et son fichu en désordre , qui s'écrie en 
pleurant : « Prince , voyez-vous comme on me 
traite? » Il est inutile de dire qu'un moment après 
elle riait comme une folle de cette scène qui venait 
de lui coûter tant de larmes. 

Qu'il me soit permis, s'il est possible, avant que 
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de terminer ce chapitre , de donner une esquisse de 
cette société dont le moule est brisé , et qui m'a laissé 
tant de regrets. J'espère qu'on voudra bien me par- 
donner le besoin que je sens d'y revenir sans cesse. 
Nous étions dans une année où la famine et la mi-* 
sère étaient parvenues chez nous à un point qu'Use- 
rait difficile de faire comprendre à ceux qui n'ont 
vu que la France y la Suisse ou l'Angleterre. Un 
nombre prodigieux de pauvres affluait à Palerme 
pour éviter de succomber à une mort certaine , et , 
réunis à ceux de la capitale même, qui étaient tout 
aussi nombreux^ ils couchaient la nuit en plein air^ 
encombraient les rues , et on était souvent obligé 
d'enjamber, en marchant, pour ne pas passer sur le 
corps de ces malheureux. Nous étions , à la fin du 
jour, k Vjicqua^Santa ^ maison charmante de 
campagne du prince de Vin^mille, à un petit quart 
de lieue de Palerme, et assis autour d'une très jolie 
rotonde placée au milieu du parc. La princesse de 
Vintimille , sa sœur la conxtesse de Vérac, lady A., 
la baronne A., d'autres personnes de la société, 
étaient là , et on y agitait une question souvent 
débattue et jamais décidée ; il s'agissait de sa- 
voir s'il faut du courage pour se tuçr , si celui qui 
se tue n'est qu'un lâche ; si ce n'est pas du côté de 
celui qui sait soufFrir ses misères et ses maux 
qu'est la véritable force d'âme. Les dames soute- 
naient cette dernière opinion ; j'étais de l'avis con- 
traire, et je disais toujours que je ne pensais pas 
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que Caton et Brutus fussent des lâches. Après avoir 
beaucoup parlé de part et d'autre, la princesse de 
Vintimille, se tournant vers moi, me dit : « Vous 
ûe pourrez pas soutenir. Monsieur, qu'il ne faille 
au moins tout autant de courage pour savoir se 
féàîgner à ses maux et à ses misères. — Dans ce cas- 
là, Madame, permettez-moi de croire qu'il existe 
plus de braves gens en Sicile que partout ailleurs.» 
Des bravos, des éclats de rire , finirent la dispute , 
et la question en resta là. Cette manière fine et ina- 
perçue de faire valoir toutes ces petites chosas, 
cette causerie, quelquefois gaie et légère, quelque- 
fois sérieuse et raisonnée; <^e charme qui vous atta- 
chait à cette société , qui faisait qu'on ne savait ja- 
mais s'en détacher , où sont-ils maintenant? 

Je l'ai déjà dit, le moule en est brisé. 

Pauvre prince! Que sont devenus, lui et la char- 
mante princesse! Que de vertus, d'esprit, d'élo- 
quence, de patriotisme, de grâces, perdus avec eux l 
Jamais je ne peux fixer mes idées là-dessus sans ^n 
éprouver des regrets amers, et ces idées-là se pré- 
sentent souvent à moi. 
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CHAPITRE XXXI. 



Les pcupkff dea pays chauds sont ttmiclcs 
les vieillards le sont ; oenx des pays froids sont eott' 
rageux comme W sont les jeunes gens. 

MOKXSI^ 



Dû peuple de Palerme et de celui de Naples. — Effets des institulions. — Le 
cberalier don Diego Naselli. — Le prince de Butera. — Le roi de Barière 
actnd. 



Pauvres petits timides vieillards que les Ro- 
mains et les Spartiates I 

Tout ce que Montesquieu a dit de sublimes et de 
profondes vérités n'empêche pas qu'il ne se soit 
étrangement abusé dans l'influence presque e?:clu-* 
sive qu'il accorde au climat sur les hommes* Les 
Parisiens du temps de Julien, qu'il aimait^ parce 
qu'ils étaient sérieux et sobres de paroles comme 
lui, ressemblent- ils aux Parisiens du temps de 
Louis XIV , de Louis XV et de la régence ? Ceux- 
ci sont-ils les mêmes que ceux d'aujourd'hui ? Les 
Romains du temps de Caton l'ancien étaient-ils les 
mêmes soûs Auguste ? et les contemporains d'Ho- 
race et de Virgile ressemblaient-ils aux hommes du 
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Ba»*Empire?Et quel rapport existe-t-il entre tous 
ceax-'là et les prêtres et les moines qui résident 
maintenant au Capitole? Où sont les Ânnibal à 
Carthag^e et Içs Archimède en Sicile? Sans nier 
abâolument une certaine influence du climat^ il 
faut convenir que les gouvernemens et les institu- 
tions sont seuls capables de changer la face, les 
mœurs et les caractères des nations ; et il faut dire 
avec Helvétius, que la chose ne fût-elle point 
vraie, il faudrait pourtant la dire pour le bien des 
peuples, car je veux croire que les princes qui font 
le mal pour le mal,* sont rares à l'époque où nous 
sommes. Mais elle n'est pas seulement vraie , elle 
est prouvée. Dussé-je donner un démenti à tous 
ceux qui ont embrassé et suivi l'opinion de Montes- 
quieu, je dirai qu'une des choses qui m'ont le plus 
frappé dans la vie , c'est l'étonnante différence qui 
existe entre deux peuples placés sous le même gou- 
vernement, sous le même climat, qui se touchent 
presque , entre les Siciliens et les Napolitains enfin : 
on dirait qulls sont à deux mille lieues les uns des 
autres. C'est dans les deux capitales que cette diffé- 
rence, entre les deux peuples , est la plus marquée ; 
elle existe dans les provinces , mais d'une manière 
moins sensible (i). 

Quittez Naples et allez à Palerme ; il est impossi- 
ble que vous ne soyez pas frappé de la différence. 



(0 Voyez la note 19 à la fin du volume. 
TOM. I. 17 
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Vous avez quitté les cris, le bruit, les gesticulations; 
vous ne trouvez que le calme et le silence; une 
phrase, un mot, sont les seules réponses que vous 
obtenez. Le Palermitain crie et gesticule aussi, 
mais ce n'est que lorsque la raison ou la passion l'a- 
nime : à Naples , c'est l'état habituel de chaque in- 
dividu, et cela pour le partage d'un demi-denier. 
Faites le contraire; allez de Palerme à Naples , et, 
si vous le pouvez^ en débarquant au môle, né 
soyez point assourdi, hébété par les clameurs. Les 
nobles Siciliens sont souvent assez criards; les voix 
de Polyphëme des nobles Nafiplitains surpassent 
la portée de l'imagination. Mais, voici une histoire 
qui marquera mieux la dissemblance entre les uns 
et les autres. J'ai connu plusieurs seigneurs napoli- 
tains pour lesquels le prince était tout : c'était le paiii^ 
le vin, la vie, l'existence; et j'en ai vu quelques 
uns pleurer à chaudes larmes rien qu en parlant du 
roi. Je citerai plus particulièrement le prince de 
Ruoti (D-. Peppino Minutolo), capitaine des gaixles- 
du-corps, homme excellent, mais d'une faiblesse à 
cet égard qu'on a de la peine à imaginer. 

Comme je l'ai dit ailleurs, on réorganisait^ à la 
restauration, ces mêmes anciennes gardes-du-corps 
(voy. chapitre xxi), qui avaient disparu du temps de 
Murât: j'allai trouver M. Minutolo, qui, en sa qualité 
de capitaine de ce corps, était chargé d'en choisir 
les sujets, j'allai le trouver, dis-je , pour le prier d'y 
faire entrer mon cousin, le chevalier Gaétan i; ce 
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qu'il m'accorda de la meilleure grâce du monde. 
Mais^ persuadé 'apparemment que je n'étais pas pé- 
nétré d'amour pour le roi autant qu'il le désirait, 
il trouva le moyen , et il le trouvait toujours , de 
le foire entrer dans son discours. « Ma^ mio caro 
CfwaUere ^ me disait -il/ u padre^ u padrone (i), » 
et de grosses larmes ruisselaient sur ses joues en 
prononçant ces mots. J'eus toutes les peines du 
monde à ne pas pleurer avec lui , ou à m'empêcher 
d'éclater de rire, car il foUait l'une ou l'autre de 
ces deux choses. Je ne pense pas que l'on puisse ci- 
ter un seul seigneur sicilien qui ait poussé à ce 
point la tendresse pour son roi. 

Le peuple de Naples est crédule à l'excès; c'est ce 
qui explique son immobilité , et le charme qu'il 
éprouve à entendre conter ces vieilles histoires de 
rèvenans et de la table-ronde. Le scepticisme le 
plus complet est le caractère distinctif du Sicilien , 
et du Palermitain plus particulièrement. Je n'en 
excepte pas la première classe. 

J'étais un jour à Naples chez le chevalier don 
Diego Naselli , ministre de la marine ; un cercle 
nomjbreux y était réuni , et on y parlait des Fran- 
çais et des Anglais, de la paix et de la guerre. Un 
homme, appartenant à la plus haute noblesse , qui 
a beaucoup servi , et d'une manière distinguée ^ que 



(i) Mais, mon cher chevalier^ le père, le maître... (C'é- 
tait du roi qu'il parlait. ) 

17- 
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je connais^ que j'eslime , et que je ne nomme pas à 
cause de cela^ dit tout uniment : « "C'est^ Messieurs^ 
qu'il y a différentes manières d'envisager la bra- 
voure et l'honneur ; ce qui est une chose toute sim- 
ple chez les uns est une lâcheté chez les autres. Les 
Anglais à la guerre , par ex inple, sont obligés de se 
coucher venir e^a^terre toutes les fois cfuUls voient 
partir le coup de canon ; si les Français , ou nous 
autres voulions les imiter, nous passerions pour 
des lâches. » Je répondis comme je devais^ je me 
moquai un peu de l'article supposé des ordonnan- 
ces militaires, et voyant qu'il persistait, je lui dis: 
« Monsieur, j'ai servi chez les Anglais, et je ne 
pense pas que jamais je me sois mis ventre-à-terre , 
qu'on me l'ait ordonné, encore moins. » Il rougit, 
balbutia , et tout fut fini. Faites , si vous le voulez , 
des histoires pareilles à un cordonnier sicilien , il 
vous rira au nez et se moquera de vous. 

H y a de la franchise et souvent de la vérité dans 
la redondance des 'mots et des gestes des Napoli- 
tains; la courte phrase duPalermitain cache pres- 
que toujours la méfiance, résultat nécessaire du 
bien qu'il possédait et qu'on lui a arraché, des.pro- 
messes qu'on lui a faites et qu'on ne lui a jamais te- 
nues (i). Les premiers jouissent et ne pensent pas , 
ils ne s'aperçoivent pas de leurs misères ; le second 
s'abandonne rarement à la gaité, il pense à ses af- 



(i) Voyez la note 20 à la fin du volume. 
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faites, et si le besoin ou la pauvreté viennent l'attein- 
dre, rabattement ou le désespoir s'empare de lui. 
La loterie royale de la Sicile donne à peine au gou- 
vernement un contre dix de ce que celle de Naples 
Iqi rapporte, bien que la proportion des deux po- 
pulations soit d'un contre quatre. 

C'est aux institutions qui ont régi la Sicile pen- 
dant si long-temps, à l'iabsence de toute institution 
dans le royaume de Naples, qu'on est forcé d'attri- 
buer un contraste si frappant entre les deux peu- 
ples. Bien que la constitution sicilienne fût loin d'ê- 
tre bonne , et que le peuple proprement dit n'y eût 
presque pas de part, un grand nombre de person- 
nes de la première classe et de la moyenne était 
appelés à discuter de la chose publique. Des oc- 
cupations si sérieuses donnent nécessairement de 
l'aplomb aux personnes qui s'y livrent , et celles- 
ci doivent naturellement influer sur le caractère 
dominant du peuple avec lequel elles ont des rap- 
ports immédiats. De l'autre côté de la mer, nulle 
institutioi^ quelconque : une cour évoquant tout 
à elle ou à ses ministres , obligeant , pour ainsi 
dire, les differens tribunaux du royaume à ne 
juger que d'après les intérêts supposés du gou- 
vernement, ne permettant à personne d'avoir la 
moindre pensée sur les affaires publiques. Cette 
même cour, bien que sombre au dedans, gaie, dis- 
sipée, insouciante au dehors, a dû naturellement 
communiquer ces qualités bonnes ou mauvaises au 
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peuple qu'elle gouverne ; n'accordant des grâces 
qu'à la soumission et à Tadulation^ elle a for- 
cément abruti les premières classes de la société, 
leur a donné l'avidité des places et des honneurs, 
puisqu'il n'en coûte que des courbettes et des 
louanges pour .les obtenir. Ce don Diego Na- 
selli, dont j'ai parlé plus haut, bien que Sicilien , 
ayant vécu long-temps à la cour, avait été jeté 
dans le même moule que les autres. Il n'avait au- 
cune espèce d'instruction , était assez mauvais offi- 
cier de marine , et un véritable Jean qui pleure et 
Jean qui rit. Cette scène, dont j'ai parlé à mon 
iii^. chapitre, venait d'avoir lieu; le roi avait été 
mis en chartre privée aux CoUi. Je rencontrai don 
Diego à Toledo, vis-à-vis la cathédrale, et je fus le 
premier à lui donner connaissance de ce qui venait 
d'arriver: il m'embrassa à plusieurs reprises; il ne 
revenait pas de la joie que lui causait un semblable 
événement. L'après-dîner il fat trouver le roi aux 
CoUi ; il pleura à chaudes larmes sur l'indignité d'un 
procédé pareil; il crevait de colère, il poussait ce 
prince à se montrer, à écraser les insectes qui 
osaient s'opposer à sa volonté. On s'en ùût à cette 
dernière démonstration , et à la restauration il fut 
fait ministre de la marine . 

Les hommes pareils sont heureusement rares chez 
nous dans la première classe. Lorsque la cour vint 
en Sicile, la reine était au désespoir de ce que près- 
qu'aucun Sicilien ne se présentait pour obtenir des 
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places el des honneurs , de ce qu'aucun placet ou 
mémoire ne lui fut présenté à cette fin y et elle ne 
cessait de dire : c< Mais que &ut-il £aire pour les 
mettre en mouvement, puisqu'ils ne sont point 
sensibles à ce qui tente tout le monde ailleurs? » 
Dans un moment de crise financière (malheur au- 
quel la cour était souvent sujette à Palerme), on 
tourna les yeux vers le prince de Butera, qui, avec 
une fortune immense, avec des dettes plus immen- 
ses encore, n'ayant jamais prêté la moindre atten-^ 
tion à ses affaires, jouissait chez nous d'une grande 
popularité; on tourna les yeux vers lui, dis-je, pour 
le Éaiire ministre des finances (f). Le prince s'en mo- 
qua le plus galamment du monde, et refusa net, en 
disant à la reine : « Comment voulez-vous , Ma- 
dame, moi qui n'ai de ma vie regardé un seul de 
mes comptes, que je m'occupe des vôtres qui doivent 
être un peu plus volumineux que les miens, et aux- 
quels je n'entendrais rien du tout ? » Je ferai le pari 
qu'il ne se trouve pas à Naples un seul homme, riche 
ou non, (endetté ou rangé, ignorant ou savant, qui 
soit capable de refuser la place de ministre des 
finances. 

Disons-le donc encore une foisauxgouvernemens: 
« Donnez de bonnes institutions, si vous voulez 
avoir de^ hommes, si vous voulez que les peuples 
soient attachés à leur pays et à leurs princes. » 
'^' — . 

(i) Voyez \% chap. xii, où il est parlé de ce seignem*. 
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C'est là le seul moyen de produire le bien-être et le 
bonheur des gouvernans et des gouvernés. Si vous 
ne le faites pas, an lieu d'hommes, vous n'aurez que 
des mannequins qui chantent, qui rient, et lorsque 
le moment est venu d'en avoir besoin, ils chante- 
ront et riront encore, et vous n'en obtiendrez jamais 
rien de plus. 

Quantànous,nousn'endemandonspas tant. Qu'on 
nous apprenne à lire et à écrire, qu'on nous donne 
des écoles primaires, que l'on .chasse les moines, 
que l'on abolisse les couvens, qu'on nous instruise; 
la force des choses amènera le reste. Mais c'est jus- 
tement là la raison qui fait apparemment que nous 
n'avons rien de tout cela . . 

Le roi de Bavière actuel est du petit nombre des 
rois qui ont eu assez d'esprit et de sens pour connaî- 
tre et apprécier des vérités que d'autres ne veulent 
pas voir^ ou qu'ils ne font qu'entrevoir sans s'y ar-»- 
rêter. On rapporte qu'il dit de lui-même qu'il est 
le constitutionnel le plus prononcé chez lui : il a rai- 
son ; c'est dire qu'il a plus d'esprit que ses sujets. 

Je l'ai connu en Sicile, prince héréditaire, et chez 
la princesse de Butera ; il était là, visitant tout, s'in- 
fbrmant des petites choses comme des grandes, vou- 
lant en connaître les moindres détails. Retourné 
chez lui, et enfin roi, il a mis la main à l'œuvre. 
C'est un des souverains les plus sages de l'Europe , 
et il fait le bonheur de ses peuples. Gare aux jésui- 
tes de toutes robes et de toutes couIeuBs. 
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CHAPITRE XXXir. 



Le pur ■cholastiqne , scion Rabelais , tient , eulre 
]cs hommes , la pince qu'occupe , entre les animaux, 
celui qui ne laboure point comme le bœuf, ne porte 
point le bat comme la mule , n'nboie point au voleur 
comme le chien , mais qui , semblable au singe, siilit 
tout , brise tout > uord les possans , et nuit 2k tout, 

Helvetil'5. 



Avantnges du régime constitutionnel. — Comparaison de celui-ci avec le 
gouvernement absolu. — Les ministres et le parti-prêlre catholique enne- 
mis naturels de toute institution. — Entraves que ce dernier met aux 
constitutions des nouveaux états d'Amérique. — Evénement remarquable 
arrivé en Sicile entre les moines de deux couvenç ^ tous les deux sous la 
règle de saint François. 



Ce serait peine perdue que de vouloir démontrer 
les immenses avantages du régime constitutionnel , 
d-un gouvernement dont les bases solidement as- 
sises sur les lois, l'égalité et la justice , laissent, à 
l'homme de mérite , mille chemins ouverts pour 
devenir l'égal, et même plus considéré que ceux que 
le hasard a faits les premiers dans la société. 

Ce serait peine perdue , dis-je , car on ne dé- 
montre point ce qui est évident j et que l'on re- 
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marque que c'est dans l'intérêt des rois que j'en- 
tends parler , car à l'égard des peuples , cette véri- 
té est encore plus évidente^ 

Que l'on regarde ce royaume de quelques lieues 
carrées et de quelques millions d'habitans , l'Angle- 
terre, soudoyer toutes les puissances de l'Europe et 
d'une partie de l'Asie, maîtresse d'un territoire 
trente-quatre fois plus étendu que celui des trois 
royaumes unis , et d'une population six fois plus 
forte que celle de la mère-patrie , et que l'on me 
dise depuis quelle époque cette prodigieuse richesse 
et cet immense pouvoir ont commencé à prendre 
leur développement. Ses nombreuses et puissantes 
flottes qui maintenant sillonnent en souveraines 
toutes les mers ; si nous tournons nos regards un 
peu en arrière , nous les verrons aux prises , et sou-* 
vent avec désavantage , avec celles d'une poignée 
de marchands républicains, du temps où le pouvoir 
absolu dirigeait les destinées d'Albion. 

Ne parlons pas des Etats-Unis , de ce ramassis 
d'aventuriers et de proscrits devenus, dans l'espace 
d'un demi-siècle, fBt, pour ainsi dire, sans que 
personne s'en soit doulé , une nation florissante , 
peuplée presque à l'égal des plus grands empires de 
l'Europe, et dont la première guerre fera connaître 
la prodigieuse puissance. A quoi doit-elle ces éton- 
nans et rapides résultats, si ce n'est à la liberté et 
au régime des lois? Mais ne parlons pas de ceux-là, 
dis-je, ce sont des républicains, et, encore une fois> 
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c'est dans l'intérêt des rois que je raisonne. Fixons 
nos regards suj* la France ; elle convient mieux à 
notre sujet. 

Â quelle époque a^t-elle été aussi riche et aussi 
heureuse? A quelle époque ses rois ont-ils été plus 
amplement rétribués ? Quand ont-ils eu entre leurs 
mains de plus grands moyens pour se faire craindre 
et respecter? Est-ce du temps de Louis XIV? Mais 
îl n'y a qu'à lire le duc de Saint-Simon pour voir 
quelle était la situation de ce malheureux pays entre 
les mains du grand roi et de M^e. de Main- 
tenon. 

Le royaume attaqué de tous côtés y sans qu'il fut 
possible d'oppo^r la moindre résistance^ les troupes 
sans solde j, les contribuables dans l'impossibilité de 
safBre à des extorsions toujours nouvelles , le dé- 
sespoir et la misère partout , une dette impossible à 
payer, leroi obligé à faire déclarer par des scé- 
lérats (sous le nom de jésuites et de confesseurs) 
que le bien de ses sujets lui appartenait entièrement j 
de droit divin , et malgré ^cda dans l'impossibilité 
de faire un petit cadeau à son petit-fils à l'époque 
du mariage de celui-ci : voilà pourtant les beaux 
résultats du pouvoir absolu. Comparons briève- 
ment à ce tableau celui dé la France constitution- 
nelle d'aujourd'hui. 

Un milliard de budget^ quarante millions de liste 
civile, un milliard aux émigrés, toute l'Europe en 
armes soudoyée et indemnisée, et avec cela des 
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moyens immenses pour foire la guerre ou pour 
acheter la paix, si on le veut ; la richesse et l'aisance 
générales, et les finances dans l'état le plus flo- 
rissant. Les dettes de la France ! il suffit de dix: où 
de dou^e années d'un ministère intègre et économe 
pour qu'elles disparaissent, et , avec quatre ou ciwq 
années de plus de ce même ministère, oi>^ aura un 
fonds de réserve qui, avec des Français^ pour 
soldats, donnera à penser à l'Europe entière. Q^ét 
est donc k prestige qui s'attache au pouvoir 
absolu ? Est-il tellement plus beau de dire: ainsi 
le roi le veut^ plutôt que de dire : ainsi le veut la 
loi y qu'il faille, pour cette différence dans les mots , 
renoncer à des avantages si grands ej^ si clairs! 
Non , ce ne sont pas les rois qui sont si ipaladroits, 
ce sont les courtisans, ce sont les ministres qui 
entourent les princes, qui sont intéressés à soutenir 
le système du pouvoir absolu; bref^ c'eit dans les 
coniptes à rendre dans un gouvernement constitu- 
tionnel, qu'ejcistela raison explicative de ce phéno-. 
mène. On trompe plas aisément les yeux d'un seul 
que les yeux d'une natioQ^ et quelque bien rétri- 
bués que soient les ministres dans un gouvernement 
constitutionnel, les affaires vont plus rondement 
pour eux dans les gouvetnemeris absolus. C'est un 
terrible ennemi à combattre sans doute, mais c'est 
le seul dans les pays protestans. Dan$ les pays 
catholiques il y en a deux, et l'autre est encore 
plus redoutable que le premier : c'est des prêtres 
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déjà deviné. 

C'est cet ennemi qui a le plus contribué à ren- 
verser les institutions ébauchées ou existantes en 
Italie^ en Espagne et en Portugal; c'est datis l'exis- 
tence de ce perfide auxiliaire des ministres 'que se 
trouve principalement le pourquoi la Colombie, le 
Mexique , et toutes ces belles contrées du Nouveau*- 
-HoiKleOnt tant de peine à se constituer, tandis que 
notcis avons vu les Etats-Unis de l'Amérique attein- 
dre ce beau résultat sans secousse. La constitution 
de l'Angleterre n'a été solidement établie^ elle n'a 
joui effectivement de sa liberté que lorsqu'on eut 
enchaîné etpretque détriiit cet hydre toujours re- 
naissant. La raison en est simple ,• le clergé protes- 
tant n'a aucun intétêt à part du reste de la société ; 
il ne se compose <nie die pères et de maris ; s'il prend 
part aux afifriires publiques , ce n'est qUe dans l'in- 
térêt de tous; le bien général est le sien, celui de 
sa femme et de ses enians : si la nation est éclairée 
et instruite, ses enfens le seront aussi; s'il y a des 
institutions et des ressources pour tout le monde , 
il y en aura aussi pour sa famille. C'est tout le con- 
traire pour le clergé catholique; sans femmes ni en- 
fans, isolé, faisant un ordre à part du reste de la 
société , les intérêts de celle-ci ne sont pas les siens. 
Que dis-je! tous ses intérêts sont diamétralement 
opposés à ceux de la nation. Le peuple est-il ins- 
truit? Le prêtre ouïe moine perd tout l'ascendant 
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qu'il exerce sur celuî-là ; le dernier des paysans re- 
connaîtra ce qu'il y a d'ab3urde ou de captieux 
dans les doctrines qu'on lui prêche , et il appré- 
ciera à son juste prix le grand ressort des niiracles. 
La richesse de la nation I Le parti-prêtre aussi veut 
être riche, coûte qui coûte j et il ne saurait permet^- 
tre tout au plus que la première le soit en même 
temps que lui, dans le cas seulement que ce bien- 
être général n'est point en collision avec sa propfB 
richesse. Mais une nation ne saurait être riche sans 
être éclairée et civilisée, et, dans ce cas-là, elle 
voudra savoir pourquoi et à quel titre elle doit 
donner ce que l'autre lui demande, et c'est juste- 
ment cet examen que le parti-prêtre redoute le 
plus ; c'est ce contrôle qui lui convient le moins. Les 
prêtres et les moines catholiques ont donc un inté- 
rêt majeur à étouffer toute instruction, toute civili- 
sation , et à s'opposer de toutes leurs «forces à la 
liberté et aux institutions qui sont la source d'où les 
* premières prennent naissance . 

Chez un peuple où, (nalgré les efforts du clergé 
catliolique , ces mêmes institutions poussent déjà 
des racines , chez un peuple qui commence à 
s'apercevoir qu'il n'y a rien de commun entre lui 
et le parti-prêtre , que les simples rapports de la re- 
ligion ; et que celui-ci , dans tout le reste, a des in- 
térêts opposés aux siens , et qu^il agit dans ce même 
sens ; lorsqu'enfin le parti-prêtre s'aperçoit que le 
peuple instruit et civilisé lui écliappe, c'est alors 
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qu'il commence à crier : V autel et le trône. L'au- 
tel! Courbons respectueusement nos tètes devant 
lesanctuaire où nous, adorons la divinité. Le trône 
doit s'incliner comme nous devant elle ; et si ^ en 
Fimplorapt^ il y puise de saintes inspirations pour le 
bonheur de ses peuples^ rien n'existe de plus, respeo- 
tableque cet heureux amalgame de l'autel et du trône. 

Mais c'est vous, les prêtres et l'es moines, qui 
prononcez ce saint mot; c'est vous qui l'associez au 
trône; vous êtes partie intéressée. Voyons ce que 
vous voulez par cette association ; voyons oe que 
vous entendez dire lorsque vous prononcez le mot 
d'autel : je connais vos mœurs, permettez-moi de 
les mettre au grand jour. 

Lorsque vous avez tout dompté, tout abruti; 
lorsqu'on vous croit sur parole , sans soucis et déga- 
gés de toutes entraves, voyons quels sont les beaux 
résultats que vous vous proposez de tirer de ce per- 
fectionnement idéal àà la société. Alors, les prêtres 
et les moineSj semblables aux anciens barons fran- 
çais ou allemands du temps de Charles VI et de 
Ferdinand , s'entretuietit , s'assassinent, se font une 
guerre ouverte et à outrance. 

J'ai déjà donné, dans ma préface, un aperçu de 
la manière d'être tout^-fait apostolique des moines 
en Sicile ; j'en ai aussi dit un mot dans le chapi- 
tre xxviii , où j'ai parlé du père Thédenat. Choisis^ 
sons encore la Sicile pour théâtre de leurs exploits 
( c'est là un pays qui mérite la préférence en fait de 
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moines), et rapportons entré autres un événement 
qui â'est passé presque sous nos yeux , à Saint-Phi- 
lippe-d'Argiro , le 9 septembre i8i5, entre deux 
couvens, entre des moines qui reconnaissent le 
même saint pour instituteur; bref, entre des ca- 
pucins et des moines du tiers-ordre. 

Les deux couvens se touchaient par les jardins ; 
un simple mur les séparait ; lorsqu'un gros mâtin , 
vigilant et fidèle gardien des Hespérides capu- 
cinières^ s'avisa de s'introduire dans le jardin des 
autres. Là, bien qu'il se crût au milieu de ses amis, 
croyant presque n'avoir point chapgé de demeure, 
soit jalousie ou autre sentiment de cette nature, il 
fut impitoyablement assommé par ceux du tiers- 
ordre : c'en fut assez pour que les deux partis, ani- 
més d'une rage égale, armés de fusils, de sabres, 
de pistolets, de bâtons, leurs gardiens (i) à leur 
têle, et à l'entrée de la nuit , marchassent et tom- 
bassent les uns sur les autres avec un acharne- 
ment dont des mornes seuls sont capables. Le com- 
bat dura entre deux et trois heures ; il y eut dés 
décharges d'armes à feu des deux côtés , des postée 
forcés et défendus avec une fureur sans exemple, 
un nombre considérable de coups de couteaux et 
de sabres : bref, le gardien des capucins, il padre 
Betwdetto di Pietra perzia , ed il padre Luigi di 



(i) On appelle gardien , le chef de la communauté : c*est 
comme Tabbé chez )c5 bénédictins. 
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S.'-FiKppo y tous les deux prêtres, furent tués sur 
place; le premier ayant reçu deux balles dans le ba^ 
ventre, et l'autre cinq qui lui traversèrent les pou- 
mons. De l'autre côté, deux frères lais furent griè- 
vement blessés ; sans parler de beaucoup d'autres 
qui reçurent des blessiires plus ou moins graves. 
On étouffe l'affaire, car il ne fallait pas faire de 
scandale. 

C^est exprès qu'en citant ces faits je marque les 
dates et j'écris les noms en toutes lettres. Les faits 
parlent mieux que les théories. Lorsqu'on pose des* 
principes généraux, tout évidens qu'ils soient, le" 
parti qui est intéressé à en combattre l'évidence , 
répond en disant : « ce sont des visions d'un cer- 
veau malade, c'est de l'idéologie. » Mais on n'a rien 
à répondre à des événemens dont une ville entière 
a été témoin. Ce sont donc vos infamies, prêtres et 
moines, vos assassinats, vos meurtres, la fureur de 
vos passions, sans frein ni retenue, que vous ap- 
pelez l'autel ! C'est ainsi que vous profanez ce qu'il 
y a de plus saint entre les hommes ! et , dans ce 
sens-là , vous osez l'associer au trône ! vous pré-^ 
tendez que celuirci se fasse le complice de tant de 
scélératesse! vous prétendez abrutir le peuple pour 
qu'il vous respecte, malgré vos atrocités et la dé- 
pravation de vos mœurs ! vous voulez qu'il vous 
paie de ses deniers pour vous encourager et vous as- 
sister dans le redoublement de vos désordres ! Non , 
si vous voulez que le trône vous protège , que le 

TOM. I. i8 
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peuple vous révère ^ rentrez dans vos attributions ^ 
soyez les dignes représentans d'un Dieu de paix et 
de miséricorde^ et rien de plus : c'est là le seul rap- 
port qui puisse exister entre vous autres^ d'un coté, 
les peuples et les rois , de Tautre. Si vous sortez 
de là , si vous avez des intérêts autres que ceux-là y 
ils sont diamétralement opposés à ceux des nations 
et des princes qui doivent s'entendre pour vous 
contraindre à rentrer dans le cercle qui vous est 
tracé. Vos intérêts, avons, sont l'abrutissement et 
l'asservissement; ceux des peuples et des rois sont 
les institutions et la liberté (i). 

, - — , 

(i) Voyez la note 21 à la fin du volume. 
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CHAPtTBE XXXIII. 



Et saiu yoaloir sonder , d'un regard t^mâmbr», 
De la loi des chrétiens l'inef&bk mystère , 
SatM expKffncr en vain ee qni fat riv&i , 
Chcrolions par la raison ai Dieu n'a point parll. 

Volt. 



Pei^ées. — Le prince ^e G. C. ; son cara<5tère. —De TinflueiM^ morale de 
l'enfer et du paradis. — l£S dames italiennes et espagnoles , comparées 
4utx Françaises et auxOénevoises. — ConclusioB. 



Pour mon bonheur je n'ai jamais su me former 
une idée du plaisir qu'on éprouve à jGairele mal pour 
le mal , à le foire de gaîté de cœur. Ce plai^r, cette 
satisfoction existent pourtant ^ il fout en convenir , 
puisqu'il existe malheureusement tant de mal-- 
vaggij tant d'hommes naturellement malfoisans« 

Passe encore si l'on ne rencontrait de ces êtres 
dépravés que dans la dernière dasse du peuple , 
auxqudls le besoin d'abord , et petit à petit la pro- 
gression du crime , ont feit contracter l'habitude 
<iu mal ; mais ce qui passe toute- croyance , ce dont 
on ne saurait se rendre raison^ c'est que la classe 
aisée , la toute première , celle qui est le plus en 
évidence , contient un nombre considérable de ces 

malheureux. 

ï8.. 
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A mes yeux, un homme qui possède tout ce 
qu'il faut pour obliger et n'oblige pas, est un odieux 
égoïste , qui ne s^abstient du mal que parce qu'il 
ne lui est point profitable , ou par crainte des mau- 
vaises coi^équences qui peuvent en résulter pour 
lui. Et que dire de celui qui pouvant faire beau- 
coup de bien, ne le feit pas, et fait d'autant plus 
de mal que sa place et sa fortune lui en fournissent 
plus de moyens. 

Je ne pense pas, parmi les derniers dont je 
parle, que l'on puisse citer un type plus parfeit que 
M. le prince de C. C. : et pour qu'on ne dise pas que 
la passion me guide quand je parle ainsi , je citerai 
quelques uns des faits, qui sont à ma connaissance, 
qui viendront à l'appui de ce que j'avance. 

Il y a trois ou quatre ans, un Sicilien de trës 
bonne famille^ un homme modéré dans ses prin- 
cipes politiques^ considéré et respecté par ceux 
mêmes qui ne les partagent pas, un homme qui 
avait présidé , en i8i3^ la chambre des communes^ 
en Sicile, bref, le chevalier A. , qui avait constam- 
ment résidé à Paris depuis 1816, et qui consé- 
quemment n'avait pu connaître les événemens de 
rjtalie, en i8ao, que comme des nouvelles qu'on 
apprend; ^1 Y ^ ^ois ou quatre ans^ dis-je^ le 
chevalier A. , sur la nouvelle que sa sœur , 
M^e. la marquise Belcredi , mariée à Milan , était 
mourante, prit la poste à Paris, et se hâta d'arriver, 
dans l'espçir, en lui prodiguant ses tendres soins^ 
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de la rappeler à la vie , ou du moins d'assister à 
ses derniers raomens. Effectivement , à la vue de 
ce frère chéri, que cette dame ne voyait pas depuis 
nombre d'années, elle parut se ranimer, un mieux 
sensible se fit remarquer dans sa situation, et M. A. 
commençait à se flatter de voir ses espérances se 
réaliser, lorsqu'une note, arrivée de Paris, força 
M. le comte S. > gouverneur de la ville, de lui 
enjoindre de partir sur-le-champ. Cette séparation 
forcée et instantanée fit l'effet de la foudre sur une 
santé déjà chancelante et délabrée : cette dame 
mourut quelque temps après; et M. A. n'apprit 
qu'à Florence la catastrophe de sa sœur , que son 
départ avait hâtée et consommée. On devinera faci- 
lement quelle était la main bienfaisante qui avait 
dicté ou dirigé la note. Mais, je l'ai déjà dit, 
M. A. est un homme sage et éclairé , modéré dans 
ses principes, bref un damné libéral; et pour ces 
gens-là il n'y a point de merci. Voyons maintenant 
s'il y a des faits où ce même prétexte n'est point 
admissible , où le besoin de faire le mal pour le 
mal se montre plus à découvert. 

Il y a deux ou trois ans^ un autre Sicilien, appelé 
Fazio, qui ne comprend seulement pas la valeur du 
mot liberté, et qui, connaissant uniquement et par- 
faitement les chevaux, ne se mêle, depuis nombre 
d'années, que d'aller en acheter en Angleterre, et 
les ramener en Italie aux personnes qui lui en 
donnent la commission ; qui n'a d'autre métier que 
I. * 
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celui-là pour vivre ; il y a deux ou trois ans, dis-je^ 
ce malheureux se trouvait à Paris, revenant de 
Londres^ avec six chevaux qu'il devait mener à un 
Milanais^ pour le compte duquel il les avait ache- 
tés. Il demande à son ambassadeur à Paris le visa 
pour ritalie: il est refusé une, deux, trois fois, 
sans qu'il lui soit seulement permis de voir Son 
Excellence ; enfin, désespéré de se ruiner en frais, 
il l'attend au passage, dans la cour de l'hôtel, et 
aussitôt que Tambassadeur paraît, il s'avance et 
lui dit : « Mais , Eccellenza^ qu'ai-je donc fait? je 
ne me suis jamais mêlé de rien ; pourquoi me refuse- 
t-elle sa signature à mon passeport ? » Son Excel- 
lence, pour toute réponse , de ses deux mains saisit 
ce pauvre diable au collet, et, le secouant fortement 
pendant tout le temps qu'elle lui parle, lui dit : « Le 
pourquoi^ je ne suis pas obligé de le dire ni à vous 
ni à qui que ce soit ^ et si vous avez l'insolence, une 
autre fois, de mettre le pied dans mon hôtel, je 
fais appeler les gendarmes et je vous fais mettre de- 
dans. Avez-vous compris? » Après cette amou-^ 
reuse allocution , il le pousse et le met dehors. 

Ecartons la question religieuse dans l'examen 
auquel nous allons nous livrer , car , pour éviter 
toute fausse interprétation , je commence par dé- 
clarer que je crois parfaitement tout ce qui m'a été 
enseigné sur les doctrines de notre Ëgliàe; je ne 
parle qu'académiquement, et sous le point de vue 
moral. 
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Je n'ai jamais été d'accord aVec lès moralistes qui 
regardent les peines éternelles coinme un frein né- 
cessaire pour jè peuple, comme un moyen répressif 
du crime ; et je pense que le paradis ni l'enfer n'ont 
jamais produit ni un homme vertueux de plus, ni 
un scélérat de moins. Je sais bien qu'il n'appartient 
pas à nous autres profanes de sonder les profonds 
replis dç la diplomatie , et que M. l'ambassadeur 
peut dire, comme à F^, qu'il avait ses raisons pour 
en agir ainsi , et qu'il n'est pas obligé de nous les 
faire connaître. Mais supposons, pour un moment, 
que c'est exclusivement par pure méchanceté qu'il 
a ruiné ce pauvre homme, et, dans cette supposi^ 
tioB, choisissons, pour examiner les faits, deux 
individus placés aux deux extrémités de la société, 
afin que la classe du milieu soit comprise dans la 
question générale : je choisis le prince de C. C. pour 
le premier, ce type de la méchanceté, cet homme 
essentiellement malfaisant j personne plus que lui 
ne convient mieux à mon sujet. 

Grand seigneur, défenseur du trône et de l'au- 
tel , il serait absurde de ne pas le croire convaincu 
et pénétré de la vérité des peines éternelles , un des 
points cardinaux de notre croyance religieuse. A 
quoi lui ont donc servi la connaissance et la con- 
viction de cette loi fondamentale de notre re- 
ligion ? a-t-il été une fois de moins méchant ou 
malfaisant pour cela? Louis XI et Philippe II aussi 
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étaient pénétrés de foi ; et leurs Borfaîts font encore 
l'indignation des honnêtes gens. 

Examinons maintenant le peuple^ qui^ moins 
instruit et plus porté à croire aveuglément ce qu'on 
lui enseigne^ n'en est pas moins la classe qui produit 
le plus de criminels -, là comme ailleurs^ ce sont les 
'femmes et les vieillards qui ont le plus de penchant 
à tout croire. Voyons ce condamné que l'on mène à 
l'échafaud ; il pleure ou il est résigné j il se recom- 
mande à Dieu; il lui demande pardon de tous ses 
forfaits; il le prie avec ferveur de lui accorder le 
«Giel^ et de le délivrer du feu éternel; il écoute avec 
recueillement le prêtre qui l'assiste; il croît tout^ il 

est convaincu de tout C'est qu'il est faible^ c'est 

.qu'il est pire que les femmes dans ce momentJà ; 
tout jeune qu'il est, il est de feit le plus vieux'^de 
tous les hommes^ il est le plus près de l'éternité; et 
dans cet état>-là vous lui annonceriez toutes les ab- 
surdités possibles, au lieu des vérités qu'on lui rap- 
pelle, il les croira tout aussi facilement; vousluidi- 
riez qu'il va avaler tous les jours cent montagnes 
d'un goût délicieux, et il en sera convaincu» Ce 
n'est point conviction, dis-je, c'est faiblesse : toutes 
ses fecultéssont entièrement absorbées par une idée 
terrible : la mort ! C'est là ce qu'il craint effective- 
ment, et point les peines éternelles. Eln veut-on une 
preuve évidente ? Proposez à ce malheureux, dans 
l'instant même, de choisir entre l'échafaud et le 
paradis d'un côté, et la vie avec l'éternité des pei- 
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nés de l'autre. S'il ne s'en tient pas à la dernière 
paitie de la phrase; s'il ne court pas au plus vite re- 
prendre ses habitudes criminelles pour mieux mé- 
riter le feu éternel qu'il s'est d^à acquis^ je consens 
volontiers à prendre sa place. C'est dans la pudeur, 
dans la crainte du jugement d^'autrui, dans le trou- 
ble qui s'empare d'un homme qui doit parler en 
public^ dans le sentiment qui force à la décence de- 
vant témoin , en donnant à ce sentiment toute l'é- 
tendue dont il est susceptible, que je crois voir le 
palladium de la société; et pour la même raison 
que le certain vaut mieux que l'incertain, c'est là, 
selon moi, le principe qu'il faut exploiter pour ren- 
dre les hommes meilleurs et les crimes moins fré- 
quens; et, pour le reste, les prisons et les supplices 
sont des moyens bien autrement répressifs que ceux 
que personne n'a vus, dont personne ne peut donner 
des nouvelles certaines. 

J'ai vu en France, et plus souvent à Genfeve, des 
femmes de la société chanter devant une nombreuse 
assemblée^ et s'acquitter très bien et avec assurance 
de leur tâche. Proposez à des Italiennes ou à des 
Espagnoles d'en faire autant, il vaudrait tout autant 
leur proposer de voler. Il en devrait être pourtant 
tout le contraire en apparence; car là où les mœurs 
sont plus pures , il doit se trouver plus de retenue 
chez les femmes ^ et il y a dix fois plus de mœurs à 
Genève et en France qu'en Italie et en Espagne. 
Nous dansions un jour à Palerme devant la cour^ 
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et dans la société la plus choisie , une contredanse^ 
chef-d'œuvre chorégraphique du prince de la Tra** 
bia , et j'étais le partner de lâ princesse de L***. 
Tout-à-côup elle fait un feux pas;, tombe par terre, et 
reste comme sans mouvenient. Je la relève j elle ne 
s'était point fait de mal, et, toute honteuse, tant 
bien que mal , elle acheva de danser. Je la qùestioli- 
nài après la danse sur la raiscm qui l'avait fait rester 
par terre comme un plomb. « Eh ! mon Dieu, me 
dit-elle, j'aurais voulu feindre d'être morte, pour 
que l'on me transportât hors dé la salle, et ne repren- 
dre mes esprits que lorsque j'aurais été dehors. » Sau- 
rait-on me dire d'où vient qu'un petit événement de 
<;ette nature, qui n'aurait été d'aucune importance 
pour une dame française ou genevoise, en avait une 
si grande pour une italienne? Saurait-on me dire 
pourquoi les premières, bien que moins habiles que 
les dames dilettanti de l'Italie, chantent avec assu- 
rance devant le public, tandis que celles-ci n'ose- 
raient pas le faire ! Ne serait-ce pas dans ce même 
s^itiment de pudeur, que le sage auteur de toutes 
choses a placé au fond de nos cœurs , qu'il faut 
cherdier la raison de cette différence? Ne serait-oe 
pas que les secondes , ayant quelques reproches à se 
faire, craignent de se mettre en évidence, tandis 
que les premik*es, auxquelles la conscience ne re- 
proche rien, ne peuvent pas éprouver la même 
crainte ! Tout ce que Je viens de dire n'empêche pas 
qu'il ne se trouve quelquefois de l'éloquence dans 
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de« individus dont la conduite n'est pas irréprocha- 
ble ; qu'un cynique parfait ne puisse être un hon- 
nête homïne^ comme il peut arriver aussi qu'une 
femme de la société, malgré tous ses jolis petits pé- 
chés, chante avec assurance devant le public. 

Mais quel frein, medira-t*-on, donnez-vous au peu- 
ple pour les crimes qu'il peut commettre sans être 
vu? Je l'ai déjà dit^ je ne prétends pas révoquer en 
doute le moins du monde les vérités qui sont la base 
de notre religion -, et comme les peines éternelles 
en font partie, j'y crois et les respecte. Encore une 
fois je ne parle qu'académiquement, et en raisonnant 
ainsi, puisque j'ai prouvé, par l'exemple de l'homme 
que l'on mène à l'échafaud, qu'elles ne produisent pas 
sur lui l'effet désirable; je dis que ces peines sont in- 
suffisantes sous ce même point de vue, et conséquem- 
ment qu'il faut chercher autre chose. Je dis que 
l'homme, que sa nature ou son éducation a rendu 
disposé au crime, tâchera toujours de n'être point 
aperçu au moment de l'exécuter, et qu'il s'y aban- 
donnera avec et sans les peines éternelles j de même 
que l'homme de bien s'en abstiendra avec et sans 
elles. Ce sentiment de la pudeur, par exemple, ha- 
bilement et simultanément mis en œuvre avec le 
sacrement de la confession , mais de la confession 
selon l'Evangile : '< Confessez-vous les uns aux au- 
tres, » est pour le clergé comme pour tout le monde; 
car, après avoir vu, dans le précédent chapitre, ce 
dont les prêtres et les moines sont capables, ce serait 
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une absurdité de les excepter j ces deux moyens ha- 
bilement mis en jeu, dis-je, seraient-ils ou ne se- 
raient-ils passuffisans pour atteindre le but que Ton 
se propose? Je ne fois point de traité sur la morale ; 
j'énonce tout simplement une idée, un principe : 
c'est aux moralistes à l'apprécier, à voir de quels 
développemens. il est susceptible (i). 



(i) Des jeunes gens de la dernière classe du peuple se 
battaient un jour à coups de poings dans une rue de Paris : 
j'accours avec les autres pour savoir ce que c'était , et je vois 
un de ceux-là qui , en se mettant en garde, disait à son ad- 
versaire : a Tu me paieras les quatre sous , ou bien je te 
démolis. » Je me mets entre deux , et je dis à celui qui par- 
lait : tt Mon ami , ne vous battez pas pour quatre sous ^ 
voici deux francs , allez boire à ma santé, — Eh ! mon Dieu , 
c'est pas pour l'argent , c'est de l'amour-propre. » J'arran- 
geai l'aifaire ; mais il ne me fut jamais possible de faire 
accepter ni à celui-là , ni à l'autre , une pièce de cinq francs 
que j'avais substituée à celle de deux francs , dans l'espoir 
de les mieux tenter : ces jeunes gens avaient des chiffons 
pour habits. C'est une noble manière d'agir, il faut en 
convenir. Etait-ce dans l'espoir du Paradis , ou dans la 
crainte de l'enfer qu'était basée leur conduite ? Point : le 
jeune homme l'avait dît : c'était de l'amour-propre. Qu'on 
l'appelle comme on voudra ; c'est là le principe qu'il faut 
exploiter pour diminuer le crime , et pour augmenter le 
nombre des actions vçrtueuses *. 



* Celui auquel je m'adressai le premier, avait été blCssé d'un coup de feu 
au pied dans les trois journées : j'ignore son nom , mais je serais bien aise 
de le savoir. 
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CHAPITRE XXXIV. 



L'on fait plus souTCot des trahisons par fàihlcsse,. 
que par un dessein formé de trahir. 

^^ La Rochefoucauld. 



Serment du roi de Naples Ferdinand IV. — OnbUl — Raison de cet oubli. 
— Diffiérens. — Anecdotes. — Réflexions sur le caractère de ce prince. 



C'ÉTAIT le 1 8 juillet i8i4; le trône de Murât 
commençait à s'ébranler^ la restauration était 
presque accomplie, il n'y avait plus que peu ou 
point d'habits rouges à Palerme. Le prince de Vin-^ 
timille était déjà malade et ne prenait plus de part 
aux' affiaires, et sir William A'Court, malgré mM 
mémorandum, avait succédé à lord William Betf-'^ 
tinck et à sa politique y avec des lettres de félici- 
tations du prince régent d'Angleterre pour le roi 
de Sicile , et avec son pouvoir absolu* Rien n'obK- 
geait donc ce prince à sanctionner personnellement 
les nouvelles institutions : il pouvait dire qu'elles 
lui avaient été arrachées par la force. En refusant 
franchement de s'y soumettre, il aurait donné 
l'exemple de la noble conduite tenue plus tard ^ et 
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dernier roi du Piémont, dont la mémoire est uni- 
versellement respectée. Dans ce cas-4à, tout le 
blâme ne serait retombé que sur le ministère bri- 
tannique ; mais on fit en sorte que le roi de Sicile 
en partageât les honneurs. 

A cette même époque , et pas plus tôt que neuf à 
dix mois avant le départ de la cour pour Naples , 
les chambres furent convoquées à Palerme , et le 
roi , entouré de la famille royale, de Mgr. le duc , 
de Mme. la duchesse et de Mlle. d'Orléans, de ses 
pairs, et la chambre des communes à la barre, fit 
l'ouverture du parlement par un discours, où il 
promit de maintenir les institutions existantes, et 
ajouta ces paroles : « En adoptant une constitution 
qui a créé la prodigieuse puissance et fondé la pros- 
périté d'une grande nation, vous sentez bien. 
Messieurs , qu'il &ut l'acclimater pour ainsi dire à 
notre pays, etc. » Ce fut M. Tomasi, dit-on, qm 
rédigea le discours du roi , et qui contribua le plus , 
dans la suite , à lui faire oublier ses sermens. 

Je ne m'abuse pas , et je ne pense pas que l'in-* 
téret de mon pays ait la moindre influence dans. le 
jugement que j'en porte. La conduite du roi de 
Naples en 1 820 n'est nullement comparable à celle 
de i8i4 en Sicile. A Naples, les promesses et les 
onctions furent arrachées presque par la fDrce , et 
^u moment du dapger, et, plus tard, il avait à- 
peu-prës le droit de se <3omparer à l'homme qui 



587 

relti86 de payer la lettre-de*change qu*il a signée 
le pistolet sur la goi^e. En Sicile, et au moment 
dont je parle, rien de tout cela ; il était le maître 
absolu de sa volonté 5 «ir William A'Court était là 
pour Fen faire souvenir, et, dans une réception qui 
eut lieu au moment de la reprise des rênes du gou- 
vernement, le roi distingua particuliërement le 
prince de Vintimille^ et lui parla de la maniëre la 
plus gracieuse. Tout^ prouve donc , et , convaincu 
que j^en suis, je n'hésite pas à le dire, que le roi 
était de la meilleure foi du monde bu moment où 
il promit de maintenir la charte sicilienne. Arrivé 
à Naples, et dans la pleine jouissance de ses deux 
royaumes, se souvint-il de ses sermens? Je pense 
bien que oui ,- mais eut-il soin de les tenir ? Pas le 
moins du monde. 

Depuis cette dernifere ouverture du parlement de 
i8i4^ jamais la Sicile n'a entendu parler de son 
ancienne ni de sa nouvelle charte, et ce sont les 
ministres de ce prince qui sont seuls coupables de 
l'avoir stygmatisé du nom de parjure. Ce fait prouve 
plus que tout autre que, dans un gouvernement 
constitutionnel, la responsabilité des ministres ne 
doit pas être un vain mot ; auraient-ils osé agir 
ainsi s'ils avaient su qu'ils allaient avoir la nation 
pour juges (i)? Mais comment, dira-t-on, de^ 



(i) Voyez la, note aa à la îia du volume. 
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ministres^ des hommes^ peuvent-ils avoir assez 
d'inflaence sur un prince pour lui faire oublier ses 
serniens , pour le rendre coupable d'une action que 
l'honneur et la religion condamnent également? 
C'est ce qui s'explique par l'épigraphe que j'ai mise 
en tête de cet article , et par le caractère du roi. La 
Rochefoucauld dit autre part : « La paresse^ toute 
» languissante qu'elle est^ ne laisse pas d'être 
» souvent la maîtresse des autres passions; elle 
» usurpe sur tous les desseins et sur toutes les ac- 

• 

» tions de la vie; elle y détruit et y consume insen-* 
» siblemènt les passions et les vertus. » Paresse ou 
feiblesse ici sont synonymes^ puisque le résultat en 
est le même. 

Ce même prince , faible ou paresseux au point 
de se laisser forcer la main^ d'oublier sa parole et 
ses sermens, n'était plus ni l'un ni l'autre lorsqu'il 
croyait voir son autorité compromise ou sa volonté 
méconnue. Je l'ai vu un soir^ à un bal^ à sa cam- 
pagne de la Favorita ^ près de Naples , adresser , 
avec une voix foudroyante^ la plus forte répri- 
mande à un de me& amis^ aide-de-camp ^ depuis ce 
temps y de Mgr. le prince de Salerne , le marquis 
Salvatore Brancaccio ; et cela , à cause d'une chaise 
déplacée^ que le jeune Brancaccio s'empressait de 
présenter à unedailie qui n'était point assise. «C'est 
moi seul qui suis le maître ici, Monsieur, avez- 
vous compris? C'est moi seul qui suis le maître, 
avez-vous entendu? criait-il sans cesse. » Une au- 
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tre (bis..... Mais ceci se passait en Sicile^ et mérite 
quelques explications préliminaires. 

A son premier débarquement à Palerme, et long- 
temps après, presque jusqu'à la restauration , le roi 
voyait un jacobin, un terroriste, un républicaiti 
exalté enfin, dans tout homme portant des fevoris, 
desipantalons , ou n'ayant ni queue, ni poudre. Il 
s'était prononcé là-dessus ; et comme la mode était 
générale , que tout le monde portait des fevoris et 
des pantalons, que personne n'avait de queue, il 
fallut raccourcir un nombre prodigieux de panta- 
lons, raser une immensité de fevoris, ajuster pres- 
qu'autant de queues postiches qu'il y avait de têtes 
d'homme à Palerme ; et nous vîmes chez nous un 
échantillon de ce qui était arrivé à Saînt-Péters- 
bourg du temps de l'empereur Paul. -—Pour plaire 
entièrement au roi, il aurait fallu s'affubler à la 
manière de ses courtisans, les princes de Ruoti ou 
de Migliano , par exemple ; cheveux et toupet à 
ailes de pigeons bien poudrés ; longue queue jus- 
qu'au-dessous du genou ^ grand habit pendant 
jusqu'aux chevilles du pied ; large veste descendant 
au-dessous des hanches,* culottes, bas de soie, sou- 
liers extrêmement couverts, et grandes boucles d'or 
ou d'argent. En se présentant à lui ainsi affublé , on 
pouvait au moins compter d'être bien reçu. — Nous 
n'avions malheureusement pas chez nous aucun de 
ces accout remens grotesques, dont celui de paillasse 
ne donne qu'une faible idée ; et le roi avait déjà 
TOM. I. 19 
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plusieurs (bis , et devant ses yeux , fait raser avec les 
favoris ^ tous les cheveux de la tête à des malheu- 
reux qui lui étaient tombés sous la main , et ainsi 
ajustés^ les avait fait mettre à la rue. Un jour enfin, 
à Mezzo-Morreale, à un bal chez le prince de la 
Trabia , lé jeune Peppino Ruffo , frfere du prince 
actuel de Scilla , gouverneur des enfans du roi ré- 
gnant, jeune homme charmant, fort de mes amis, 
et rempli d^excellentes qualités , se présenta à ce 
bal avec d'énormes favoris et des cheveux sans '{k)u- 
dre. Il pensait naturellement qu'ayant abandonné 
sa patrie, ses biens, sa famille, pour suivre son 
prince , ce n'était pas dans les cheveux et dans les 
favoris qu'on aurait dû chercher les preuve» de sa 
fidélité et de son dévouement. Il se trompa fort 
comme on va le voir. Le roi , en le voyant entrer, 
court à lui , saisit ses favoris de ses deux mains, et 
les lui tiraillant de toute sa force , comme pour les 
lui arracher, lui répétait sans cesse avec une voix 
de tonnerre et au milieu de toute l'assemblée : 
« Porco ^ briccone (i). » La reine accourut au se- 
cours de ce malheureux jeune homme, et eut tou- 
tes les peines du monde à le lui arracher des mains. 
Une nouvelle Déjanire parut, et eut le crédit de 
changer entièrement, les idées de ce prince là'-de»- 
sus. Au moment de son mariage avec la duchesse 
de Floridia , elle lui fit sentir l'extravagance de pa- 

I I — ■ I II I ^— M ( m w^— — I mm^Êmmmm^im^m^mmm^m 

(i) Cochon, fripon. 
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reilles petitesses ; il la crut^ coupa vite sa queue, 
arrondit la forme de ses cheveux , fit pousser d'é- 
normes favoris tout blancs , et nou& vîmes une tête 
à la Brutus dans celui-là même qui , peu de jours 
aup^ra vant^ avait persécuté avec tant d'acharnement 
les Brutus supposés. 

Que chacun fasse de la morale à sa guise sur tout 
ce que je viens de raconter ; pour moi , voici la 

mienne. 

« 

Ëlevé par un homme qui était aussi son pre- 
mier ministre (Tanucci) (i), ce prince fut poussé 
à la dissipation et aux amusemens, sans que jamais 
il lui fut donné connaissance de la moindre affaire y 
car c'était par ses propres mains que le ministre 
voulait qu'elles passassent toutes ; c'était lui qui 
voulait régner^ et qui régnait en effet. Il tint en 
même temps ce prince continuellement en garde 
sur son autorité et sur l'aveugle obéissance qu'on 
lui devait , et c'était sa propre autorité que le mi- 
nistre voulait établir^ c'était de l'obéissance aveugle 
qu'on lui devait qu'il voulait parler. Manquer au mi- 
nistre, montrer la moindre répugnance à ses volon- 
tés suprêmes , c'était manquer au roi , c'était lui 
qu'on offensait. 

Cette double éducation simultanée porta ses 
fruits. La chasse , la pêche , les vaches , le beurre 

(i) Le duc de San Nicandro n'était qu'un grand imbé- 
cile et un fantôme de gouverneur. 

19.. 
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6t le fromage^ furent les occupations principales ou 
exclusives de ce prince : il baillait aux conseils^ eut 
uiie indifférence complète pour les affaires sérieuses 
dé ses royaumes, que ses ministres et sa femme di- 
rigèrent selon leur bon plaisir , et il se montra sé- 
vère et farouche toutes les fois qu'il croyait voir un 
manque de respect , une désobéissance à ses volon- 
tés. C'est ce qui explique Toubli de ses sermens en 
Sicile, les cheveux rasés, les favoris arrachés, et sa 
grande colère pour une chaise déplacée chez lui. 



\r 
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CHAPITRE XXXV. 



Tel qui fut ici un brigaud cclcbre.et redouta , 
aurait M peut-itre le meilleur des citoyens sous 
un |onvernement sage et paternel. 

Anonyme. 



Utopie de bonheur. — Regrets sur ratisence de la patrie. ~ Mon frère aîoé • 
le marcJUis actuel de Yillalba. -r- Evéoenient caractéristique arec des 
▼oleuTiS de grand chemin. — |^ sage et ab,rogée . y 



Cessons de parler politique et d'approfondir les 
bonnes et les mauvaises qualités des rois. Outre le 
mal que ces matières me feront chez moi et ailleurs^ , 
elles tendent trop mes nerfs et mon esprit^ et je me 
sens tout épuisé aprës avoir terminé un article 
comme le dernier, ou comme ceux qui le précèdent. 
— En commençant à écrire ces souvenirs , je n'ai 
eu d'autre idée d'abord que de raconter simplement 
les aventures dont ma vie a été remplie , sans les 
accompagner d'aucune réflexion quelconque ; mais 
peu à peu mon imagination s'est exaltée , ma plume 
a suivi l'impulsion , et me voilà dans la politique 
jusqu'au cou. Je sais bien , qu'en écrivant ainsi , je 
me ferme encore plus l'entrée de l'Italie , tant que 
durera le déplorable ordre de choses qui s'y trouve 
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établi ; mais accoutumé y depuis dix ans ^ à penser 
comme je veux, à exprimer franchement ma pensée^ 
jju'irai-je faire dans un. pays où les idées et les 
paroles sont également défendues ? Je ne vois ja- 
mais, d'ailleurs, mon nom dans la liste des .amnis- 
tiés 'y et s'il faut que je renonce entièrement à Fes^ 
poir de revoir ma patrie et les miens ! j'ai .déjà ou- 
vert un peu la main : que sais-je ! je pourrais l'ou- 
vrir tout-à-fait. Laissons pourtant, comme je l'ai 
dit , la politique de côté , et parlons d'autres choses 
pour le moment. 

Une des utopies dont le rêve m'a le plus sauvent 
et le plus agréablement bercé dans la vie , a été de 
faire partie d'une famille dont les membres, récipro- 
quement animés d'une vive amitié , aux manières 
douces, au sourire sur les lèvres, ne permettraient Ja- 
mais que l'envie, la colère, ni aucune funeste passion 
vinssent troubler sa tendresse et sa parfaite union» 
Le bonheur d'un individu de cette famille serait 
celui de tous les autres; et on verrait se refléter sur 
la figure de tous, la peine ou l'infdrtune d'un seul. Si 
jamais je devenais membre de cette petite républi- 
que, si un tel rêve venait à s'accomplir pour moi, il 
serait difficile, je crois, de me forcer à quitter le logis, 
tant je me croirais heureux dans ce foyer de bonheur. 

Dans un sens opposé, c'est du souvenir de ma pa- 
trie que je ne cesse point d'être affecté : mes frères, 
messœurs^ mes véritables amis sont tous là ; et bien 
que je montre à découvert quelquefois les plaies de 
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nioû pays, je n'aimerais pas qu'un autre le fît à ma 
place. — Il en est du pays où Ton est né comme d'une 
maîtresse que l'on adore : vous connaissez tous ses 
défauts ; dans un moment de dépit vous les faites 
connaître à tout le monde, et vous en êtes toujours 
plus amoureux que jamais ; et s'il arrive qu'un de 
ceux-là mêmes , devant lesquels vous en avez dit pis 
que pendre, tienne le même langage en votre pré- 
sence, vous en êtes ofiensé et vous le provoquez. En 
tout cela il n'y a pas la moindre raison sans doute , 
mais raisonne-t-on dans les passions ! et celle-ci en 
est une qu'on appelle le mal du pays ou de la Suisse. 
Ma patrie n'est pas l'ancienne Rome, je ne suis point 
relégué, comme Ovide, parmi les Scythes j on voit 
rarement chez nous la paix et l'amitié régner dans 
les fisimilles^ et, au contraire, c'est ici, à Genève, 
que je vois le plus de ces ménages heureux dont j'ai 
tenté de donner une esquisse. Malgré cela, je ne 
saurais m'empêcher de me plaindre comme Ovide; 
et, comme lui, je m'adresserais à mon livre , si je 
pensais qu'il lui fut jamais permis d'aller chez moi 
pour y donner de mes nouvelles. Que je m'entre- 
tienne donc d'un des objets les plus chers que j'aie 
dans ce pays-là ; c'est de mon frère aîné, le marquis 
actuel de Villalba, que je veux parler; et s'il est 
vrai que le souvenir des personnes que nous aimons 
soit un soulagement dans les maux de l'esprit, s'en 
entretenir doit être mieux encore. — Bien qu'il n'ait 
pas tué des Sarrasins comme Philippe; qu'heureu- 
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sèment pour lui et pour moi y il ne soit pas morT 
d'une balle dans le front comme Placido^ dont j'ai 
parlé à la fin du chapitre xiy ^ je lui crois tout- 
autant de courage que ces deux braves gens. Je hû- 
en ai vu donper une preuve c[ui me fttit encore drei^' 
ser les cheveux sur la tête, quand j'y pense: Un pàîi^ 
vre malheureux de mes frères, fou furieux^ et fort 
comme Hercule, s'était emparé d'un énorme cou- 
teau de cuisine, et nous menaçait tous, tandis que 
nous étions autour de lui, à une certaine distance^ 
ne sachant que faire, et tâchant de le persuader de^ 
se dessaisir de son arme : mon frère aine , prompt 
comme l'éclair, s'élance sur lui , le prend à bras-le^* 
corps et le désarme ! JX est encore mieux que cela , 
c'est un véritable honnèle homme, et une espèce de 
phénomène parmi nous. Il est l'aîné delà famille; 
il aime ses frères cadets, et il leur fait du bien. Très 
lié avec le prince de Villa-Franca , il eut le porte- 
feuille de l'intérieur pendant le court et trop long 
espace de temps que dura notre bouleversement so-» 
cial en 1820, Au commencement de cette époque 
de détestable mémoire (i), assailli par un tas de bri- 
gands qui. voyaient un aristocrate dans tout homme 
riche, il fut sauvé comme par miracle, grâce à son 
secrétaire (2), taillé comme un géant ^ et qui de son 
bras vigoureux détourna les canons des fusils dont 



(1) Voyez la note ^3 à la fin du volume. 
{1) Girolamo Liberti. 
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OQ lui appuyait le bout sur la poitrine^ et dont les 
coups aUèrent frapper en l'air^ au lieu de le tuer. 

Mais il n'est pas encore temps de parler de ces 
trifftes événemens-là ; ils me feraient^ malgré moi^ 
retomber dans la politique; et quant à présent^ je 
Fai dit^ il me faut du repos. 

Queues années avant l'époque dont je viens de 
parler^ monfrëre avait déjà eu afiaire avec d'autres 
briçands^ moins brigands et moins exécrables pour- 
tant que ceux de 1 820. Je ne peux mieux le prou- 
ver qu'en faisant le récit d'un événement qui eut 
lieu à Villalba y village dans le val de Mazzara y à 
vingt-cinq lieues de Palerme. Il appartenait à mon 
père 9 qui y n'allant plus visiter ses terres dans les 
dernières années de sa vie, y envoyait mon frère 
aîné pour le représenter (i). 

r 

Evénement caractéristique s'il en fut jamais, et 
qui prouvera en outre.... rien du tout, si ce n'est 
qu'il y a des voleurs et des brigands partout, et 
dans les pays pauvres et mal gouvernés plus que 
partout ailleurs. 

Donnons quelques détails sur les localités, afin 
que l'on saisisse mieux la narration. Le village de 
Villalba, fort d'à-peu-près deux mille liabitans, 
est placé partie dans une grande vallée, partie sur 

(1) Villalba est considéré comme un des plus jolis vil- 
lages dé la Sicile : ses rues sont tirées au cordeau , et c'est 
ce qu'on appellerait en France un bourg, puisqu'il contient 
à-peu-prës deux mille habitans. 
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le revers de la colline à laquelle il est adossé. Le 
château^ situé au sommet de cette colline^ et à 
deux grandes portées de carabine du village y est 
dominé lui-même par de petits mamelons peu 
éloignés ; deux avenues spacieuses viennent aboutir 
au château^ dont Tune^ du côté du nord-est^ est la 
continuation du grand chemin venant dePalerme^ 
passe par le village et se termine par une grande 
rampe ^ Tautre est du côté tout-à-fait opposé , et 

c*est par celle-ci que les brigands vinrent fondre 
sur le château. 
. Voici maintenant Fhistoire/ 

C'était au commencement de juillet^ au moment 
où la moisson allait se faire ^ et une aprës-dânée. 
Mon frère était seul à écrire dans sa chambre , et 
les domestiques achevaient leur repas ^ lorsqu'il vit 
entrer à Fimproviste trois hommes de mauvaise 
mine^ armés de toutes pièces ^ faisant des révèrent 
ces, et tâchant d'adoucir, à leur manière, ce qu'il 
y avait de farouche dans leurs figures et le désa- 
grément de leur subite apparition. « Monsieur le 
marquis, lui dirent-ils en entrant, n'ayez pas peur j 
nous sommes de braves gens, nous ne faisons de 
jyial à personne , à moins qu'on ne nous en fasse , 
et pourvu qu'on ait égard à notre vie aventureuse 
et à l'embarras de notre situation^ bref. Monsieur 
le marquis, il nous faut de l'argent. » Mon frère, 
s'apercevant qu'il n'était pas le plus fDrt, paya de 
courtoisie et de bonnes paroles, les appela mes 
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enfians^ demanda ses gens^ les gourmanda de ce 
«jtt'ils ne l'avaient point averti de la visite de ces 
messieurs^ qui Ini faisaient un si grand plaisir. 
( La chose était impossible ^ tous les domestiques 
avaient été mis en chartre privée, au préalable. ) 
11 envoya en même temps ordonner aux habitans , 
qui commençaient à ébruiter l'af&ire et à se mettre 
en mouvement avec leurs fusils, de ne point bou- 
ger , et cela très judicieusement sans doute, car, en 
cas de combat, s'il y a un seul des bandits qui 
échappe, on peut compter de voir, à peu de joure 
de là; le feu aux quatre coins de ses biens, et les 
moissons et les arbres réduits en cjendre. Enfin, 
mon frère leur fit donner un grand dîner, fit 
valoir que ce n'était pas lui -qui était le maître , et 
ces gens, après avoir bien mangé et copieusement 
bu , s'en allèrent , emportant deux cents onces de 
Sicile ( 2, 5oo francs), et avec les démonstrations 
delà plus vive reconnaissance. Ils étaient au nombre 
de douze ; ils avaient placé des vedettes à cheval 
sur les éminences qui environnaient le château , et 
trois d'entre eux, y compris le chef (i)^ firent 
devant mon frère l'apparition dont je viens de 
parler. Tout cela n'a rien d'extraordinaire jusqu'à 
présent, mais voici ce qui l'est un peu plus. Ils s'en 
allaient donc et défilaient par quatre de front sous 

(i) Il s'appelait Luigi-Lana à cause de son épaisse che^. 
velure ^ lana , laine en français. 
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les yeux denlon frère, qui s'était mis au balcon pour 
leur souhaiter un bon voyage, et qui désirait de- 
tout son cœur de ne jamais les revoir 5 lorsqu'un 
homme de Ja troupe , qui avait apparemment bu 
plus que les autres, se permit des expressions ou- 
trageantes contre mon frfere, disant qu'il s'était 
moqué d'eux et qu'ils étaient bien sots de se con- 
tenter d'une si petite somme de la part d'un homme 
aussi riche.-i— Appuyer le bout de son fusil contre la 
poitrine du brigand ^ l'étendre mort aux pieds de 
son cheval, tirer son sabre, s'élancer à terre, ar- 
racher un sac qui était pendu à sa selle, trancher 
la tête de ce malheureux , et la mettre dedans, tout 
cela fut Tafiaire d'un instant pour M, Luigi-Lana. 
Personne ne bougea , personne ne dit mot. Lors , 
reprenant le chemin du ohâteau et remontant les 
escaliers , il se présenta à mon frère, la tête dégoû- 
tante de sang entre les mains , et, en la posant sur 
une table ; « Voici , Monsieur, lui dit-il , la tête de 
ce misérable qui a osé vous manquer de respect : 
gardez-la ; elle servira à vous rappeler les senti- 
mens de reconnaissance que vous nous avez ins- 
pirés. Vous avez eu toutes espèces de bontés pour 
nous j dès^-présent vos intérêts sont les nôtres , et 
tous ceux qui se permettront de parler de vous 
comme ce malheureux vient de le faire, n'auront 
pas d'autre sort que le sien. » Que l'on s'imagine 
mon frère dans ce moment-là ! Attéré de tous les 
événemens de la journée, auxquels le dernier venait 
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de mettre le comble, il balbutia des remercîmens, 
et le pria de remporter au plus vite le beau cadeau 
que M. Lana s'obstinait à lui laisser comme une 
espèce d'offramde , ou comme un agréable sou- 
venir de sa présence. Ils partirent enfin tout de 
bon, mais qu'on ne se hâte pas de les juger encore, 
et qu'on écoute jusqu'à la fin. — Ces malheureux, 
jusqu'au dernier, tant qu'ils ne furent pas pris et pen- 
dus, tinrent religieusement la parole que leur chef 
avait donnée à mon frère, et cela non seulement à 
son égard, mais envers tous les gens de la maison 
et avec le dernier des habitans de Villalba. Jamais 
plus* ils ne mirent les pieds au château , et toutes 
les fois qu'ils faisaient la rencontre d'un F'illalbese^ 
ce mot magique était tout-puissant, non seulement 
pour le mettre à l'abri d'être volé , mais pour lui 
faire pffrir des cadeaux, des rafraichissemens, et 
pour qu'il pût compter sur la protection de ces 
brigands dans une querelle^ et, dans ce cas-là, 
malheur à la partie adverse (i) ! 

Quelle foule de réflexions ne se présentent pas à 
l'esprit après le récit que j-o viens de faire ? Quel 
mélange monstrueux et imposant dans les mêmes 
individus, d'atrocités , de vices et de vertus ! Gom- 
ment des hommes qui n'ont que le meurtre et le 
crime pour métier, peuvent>-ils posséder à un tel 
degré les qualités qui rendent les hommes respecta- 



(i) Voyez la note 24 à la fin du volume. 
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blés dans la société ! Sous un gouvernement jaloux 
de développer les bonnes dispositions du peuple 
et détruire le vice , est-il bien prouvé que ces hom- 
mes-là eussent été des brigands! et ne voit-on pas 
dans cette farouche et terrible reconnaissance^ 
dans cette religieuse et constante observation d'une 
parole donnée , le germe de ce qui a produit les Ti- 
moléon et les Régulus? Et ce grenier de l'Eu- 
rope^ qu'est-il devenu?....» Le pays le plus misé- 
rable qui existe^ où l'honneur et la force d'âme sont 
le partage des voleurs de grand chemin . 

Pendant les trois ou quatre ans que dura en Sicile 
la constitution de 1811 ^ on avait fait une loi sage 
qui avait parfaitement atteint le but qu'on s'était 
proposé ; elle divisait la Sicile en plusieurs districts.^ 
pour chacun desquels on avait créé un Capilano^ 
d'armi. C'était un des hommes les plus influens 
du district , qui ^ pouvant disposer de toute? la force 
armée régulière ou irréguliëre qui s'y trouvait , et 
jouissant d'une grande fortune, offrait au gouver- 
nement une garantie solide pour répondre de tous 
les vols qui se commettaient dans le district. Cette 
loi sage, tant qu'elle fut en vigueur, fit disparaître 
les vols et les voleurs, et l'on pouvait voyager en 
Sicile la bourse à la main . Mais la restauration ar- 
rivée, elle fut abolie, grâce au péché originel, et 
les voleurs reparurent. J'ignore si on Fa rétablie 
dijpuis mon absence ; j'espëre pourtant qu'elle n'a 
pas échappé à la sage prévoyance du lieutenant- 
général actuel, le marquis délie Favare. 
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CHAPITRE XXXVI. 



Supposerait-on qu'il ' suffît au bonlieur des Bâ- 
tions que Mux qui le* gouvernent soient tndlmits ? 
Peuvent-ils l'être quand la nation ne Test pas ? 

Sat. 



Économie politique. — Situation alarmante de la Sicile ; quels sont ses 
maux. ^ Abolition des substitutions dans ce pays-là. — Interruption. 



La rente donnée par la terre , le profit de Fagri»- 
culteur^ son aisance ou sa richesse ^ sont les signes 
infaillibles qui font connaître le degré de prospérité 
de Fagriculture dans un pays. En Sicile^ dans ce 
pays appelé autrefois le grenier de V empire romain, 
dont le sol, dans quelques contrées (et plus partie 
culièrement près des rivières de SaintrÇaolo et 
Saint-Leonardo , autrefois Erice e Terria y et dans 
tout ce que Ton a appelé les champs des Lestrigons ), 
est couvert de blé qui vient naturellement, dans ce 

s. 

pays, entouréparlamer, arrosé par un grand nombre 
de rivières, où les plantes et les arbres exotiques de 
TAfrique et des Indes , con^me le café et le dattier , 
arrivent à maturité et portent des fruits excellens, il 
n'y a pas un seul canal qui réunisse ensemble deux de 
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ces rivières^ peu ou pcunt de grands chemins^ aucun 
commerce; ragriculteur est réduit au dernier degré 
de misère^ les grands tenanciers ne trouvent point de 
fermiers au plus bas prix possible , et si quelquefois 
ils en trouvent , tant pis pour ces derniers ; à I4 se- 
conde année ils ont déjà feit banqueroute. Ce qu'il 
y a de pis dans tout cela , c'est que , loin d'entre- 
voir un terme à un état si alarmant et désastreux, 
il y a au contraire tout lieu de craindre qu'il n'em- 
pire, et qu'il ne fesse des progrès de plus en plus 
rapides. Veut-on des preuves plus positives de ce 
que je viens de dire? Je n'irai pas les chercher ail- 
leurs que chez moi. 

Mon père , dès qu'il fut le maître chez ^ui , eut 
constamment, et plus ou moins , de huit à dix che- 
vaux à l'écurie, un ordinaire simple comme je l'ai 
dit, mais abondant. Quant au nombre prodigieux 
de domestiques que l'on a chez nous, il paraîtra 
incroyable à ceux qui n'ont pas voyagé en Sicile. 
Ils ont aussi leur étiquette, ces messieurs; le co- 
cher ne montera jamais pour servir à dîner ou dans 
une soirée ; le domestique à livrée ne portera ja- 
mais un ferdeau ; il y a pour cela un domestique à 
part qu'on appelle mezza-lïvrea ( demi-livrée ) : 
bref, je ne crois pas exagérer en portant le nombre 
de ceux de mon père de vingt-deux à vingt-quatre, 
en y comprenant maître-d'hôtel , valets-de-cham- 
bre, domestiques proprement ditis, cuisiniers, co- 
chei-s, officiers-d'office, femmes-de-chambré, etc.. 
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et mon père est mort laissant une fortune de trois à 
quatre cent mille francs, argent comptant, ses terres 
sans la moindre chaîne, et pas un sou de dette. Il 
est vrai de dire que la présence de la cour, celle des 
Anglais , les circonstances politiques de ces sept on 
huit années avaient donné un commerce à la Sicile^ 
un plus grand nombre de consommateurs, et causé 
une augmentation triple et quelquefois quadruple 
dans le prix des denrées (i); c'est ce qui^^xplique la 
fortune en numéraire trouvée dans ses cofires. Mais 
sa, maison avant et après cette époque, avait tou- 
jours été sur le même pied. Eh bien ! mon fiere aîné, 
possesseur du même fonds de terres que mon përe, 
rangé et mesuré au dernier point, avec plus d'in- 
telligence et de connaissances que celui-ci, ne 
trouve pas moyen de faire le quart de ce que faisait 
ce dernier; sa rente est tout au plus la cinquième 
partie de ce qu'elle ^tait il y a treize ou quatoi*ze 
années 5 et cependant mon frère est l'homme qui , 



(i) Dans une de ces ann^s-là , mon père vendit pour le 
prix de vingt mille onces y mille salmes de blé y à raison de 
vingt onces la sulme; et elles n*en vaudraient actuellement 
que dcuK mille cinq cents au plus *; et il faut remarquer 
que les impôts sont actuellement basés en Sicile à-pcu-prcs 
sur le produit que les terre» donnaient dans ce temps-là. 

* La valeur de ronce de ^dùe est entre 4S et demi et 43 firancs. La salme 
de terre est égale à environ quatre arpens ; celle des grains pèse 540 livres , 
poids de 12 onces. . " ' 

TOM. I. 20 
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ea Sicile y se eofinail peut-être le mieux en agrtcul» 
ture. Que VO0 juge du reste. 

Quelles âont l9« cau^ast appacenteB ou réeUe» du 
bas prix actuel det deAréea et d'une sâtHalioii aussi 
alarmaiiiie? Y a^t-il un remède ^ et leqml ? Si vous 
éeimte^ noa sayaaa de salons en éo^nomie politique^ 
Us XQW diinml> tou^ sa»s exœptidn^ que e'eat Fétat 
fiorissa^t , k diiirilbatktfi pitij^resahre de l'Égyp* 
te ^ de^ la Grimàe^^ ^ VVkxm»^ qjm , penneUa«t 
à cea centrées de feire ^ne iJk» grande expor^ 
tatiea de blfés >. est Qs^use du bas; prix des. des*^ 
vées en Sicile > el contséquemment de Fétat d^Io** 
icabl^ de so^ agrieulture^ Ib ne réflécfaiisaent pas 
que plus, un piiys est civilisé > moîi^^ U est en état 
de f^irc dee exportaliiona de oe geare ; que > plus il 
est civilisé ^ plua il doit être riche et peuplé^ plusii 
y aui^ de eooaomraateurs: ;: puisque la richesse , 
ragricultm?e bieA eniteuduQ^ Fa^gniientetkHe de la 
pepulatû^ft > uue eensommation plus éteudue sent 
synonymes en économie politique. Ce qui prouve 
cette vérité , c*est que pendant les dix années envi- 
ron que la cour et les AftgUiSî £areiit chez nous ; à 
Fépoque ou h prospérité de 1^ Sîdle liit portée au 
plus haut point qu'elle ait jamais atteint de nos 
jours, où sa population augmenta à-peu-près d\m 
quart ^ WXK seulement il n'y «ut aucun^e exporta- 
tion de blé quelconque y mais même les Anglais fi- 
rent venir df Amérique une grandequantité defMÎiie 
pour leur armée. Us ne réfléchissent ps^ davantage 



dm 

que depuis le. commencement du treizième siècle ^ à 
l'époque où les empereurs grées remontèrent sur le 
tràne de Constantinople ^ les Génois s'étaut feit 
céder^ par ceux-ci y Galata et Péra^ le commerce de 
ces denrées du Levant avec FEurope a toujours été 
extrêmement étendu ^ et cela jusqu'à l'époque ac*» 
tuelle; qu'il n'a été interrompu momentanénieiit 
que par des circonstances fortuites > comme la d«c* 
nière guerre ^ par exemple ^ et la fermeture du 
Bosphore ; et que , depuis 1 543 , époque où hf-^. 
sance tomba au pouvoir de Mahomet II et des Turcs^ 
ce commeice a toujours été le .même jusqu'à nos* 
jours* Ce qui le prouve d'une manière Incontestable^ 
ce sont les vigoureuses resaontrances de nos parle-» 
mens de Sicile* Dans le temps de i'administratioit 
désordoniiée de Charies V> consignée dans nos 
capUoli del regnOy le prix du froment n'était que 
de 1 8 tarins ( 7 fr . t/2 ) la satme à cette époque ^ 
et les vîc&>rois de ce grand empereur portèrent quel- 
quefois le droit d'exportation jusqu'au double du 
prix efiFectif de la denrée ^ les propriétaires ne pou-* 
vaut alors la Ipirer qu'à un t^x ticiple du prix na'- 
turel y les l^ du Levant affluèrent chez nous d'une 
manière prodigieuse ;. nos marcbés en regorgèrent^ 
et nos propriétaires d'sdors se trouvèrent dans la si- 
tnaitifon où Us sont aujourd'hui , ear il y avart dans ce 
monent-lè^ comme à présent^ di^MPoportion entre le 
produit et les in^pots , et c'eBt à qom ont trait les re- 
montrances de nos parlemensà cette époque^ et ce 

20.» 



qui prouve la fausseté des raisonneïiiens de nos sa- 
vans de safoos. Il y a autre chose à dire , c'est que* 
ce n'est pas seulement le prix des blés qui est tombé 
si bas aujourd'hui j mais celui des vins/ des huiles , ' 
des fromages ^ etc. , etc. > en un mtot , celui de tous 
les produits de l'agriculture en général. — Voilà les' 
causes apparentes ou supposées : voyons les véri- 
tables et le remède en même temps ^ s'il y en a un ; 
ou pour mieux dire, voyons si on a là volonté de' 
remédier au mal , car les moyens ne manquent pais 
pour cela.— Le dernier homme du peuple en France 
me dirait: «Faites des grands chemins^ ouvrez 
d'autres communications par le moyen des canaux^ 
encouragez le commerce et l'agriculture , détruisez 
cette dévorante et prodigieuse vermine des moines ^ 
transformez en autant de manu&ctures tous leuts' 
couvéns, donnez l'immense étendue de leurs terres 
à des mains plus habiles, pour qu'elles les fassent 
mieux valoir, donnez de linstruction et des mœurs 
au peuple , faites qu'il se marie , qu'il songe à l'a- 
venir 'y et tous vos malheurs seront finis, et vos prin- 
ces y gagneront tout autant que vous. » L'homme 
du peuple aurait parfaitement raison , mais la Si- 
cile se meurt , et le bénéfice du temps est nécessaire • 
pour obtenir les heureux résultats qu^il nous pi^o-' 
met. Il y a plus ; outre les maux dont ces remèdes 
supposent l'existence , elle en a d'autres qui la mi- 
nent et hâtent sa mort. Le premier de ces maux e9t' 
le mancjue de numéraire , qui est la seule dei^ée , à ' 
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très peu d'exceptions près^ qui s'exporte coutiouelv- 
lement à Naples et eu Autriche ^ et ^ comme ou le 
sait y Faugmentatioa ou ]a diminution An prix des 
autres denrées est^en raison directe de la plus ou 
moins grande quantité d'argent qui existe dans un 
pays^ vient ensuite la grande disproportion du re- 
venu de la Sicile avec les impôts à payer ^ qui , 
ayant été réglés sur une échelle de production beau- 
coup plus forte que la réelle , deviennent tous les 
jours plus accablans pour un pays à l'agonie. 

Le troisième des maux qui pèsent sur la Sicile 
dans ce moment-ci^ est l'ahoUtion des ' substitu- 
tions^ qui ne date que de dciuse à treize ans. — Je me 
hâte de le dire , qu'on ae me prenne point, pour un 
partisan de l'obscurantisme; j'apprécie^ comme je 
Je dois y une, mesure aus^ sage :. elle fait, la prospé* 
rite de la France ^ et des esprits sages, en souhaitent 
^abolition en Angleterre (i) ^ et je ne la classe^ chez 
nous , parmi les maux que pour lé moment. Elle ne 
manquerait pas, dans un temps donné, de faire 
disparaître la plus grande partie de ceux-ci, si 
d'autres obstacles n'arrêtaient pas les résultats bien- 
faisans qu'elle devrait produire. Mais une loi qucl- 



(i) En Angleterre il n'y a point à la vérité des substitu- 
tions proprement âïiea y puisqu'au bout de trois générations 
le possesseur est maître de disposer de tout son bien. Ccl<i 
n'empêche pas que le mal n'existe dans le môme rapport 
de trois générations à l'éternité des substitutions. 
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conque ) pour sage et bien entendue qu'dlesoit^ 
iorsqu'di^ change tout<-à«<x>up et défend en comble 
l'existence morale et la fece d'un pays^ ne peut pas 
manquer de produire un bouleversement général : 
c'est ce qui est arrivé chez nous ; cette innovation a 
appauvri les grands propriétaires , sans <|ue les feiv 
miêrs et le peuple en soient plus riches pour cela. . . . 
Respirez et lais8es>»moi respirer^ cliers lecteurs : je 
m^enfbnoe dans un labyrinthe d'où je ne saurai plus 
sortir^ peut-être* Faire un chapitre, et si làng, sur 
de l'économie politique ! moi I en vérité ^ cela passe 
les bornes de la plaisanterie* Que ceux pourtant qui 
auraient pris du plaisir à me voir enfoncé si avant 
dans cette matière, qui seraient curieux de voir la 
manière dont je me tirerai de là > que eeux^à ^ dis^ 
je, se rassurent j je leur promets d'y revenir après 
trois ou quatre obapitrés. Avis à ceiix qui ne sont 
pas dans les m^es dispositions, l^r le moment , 
il feut finir, car je n'en peux plu^. 
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chapitre: xxxtii. 



Jnfimdmihm».,,. rmiovan âoterem. 

VlRG. 



Mes soubaits. ^ Quelques traits sur mon caractère. — Événemeol éiHSo- 

dique de 1890. — Différentes anecdotes. 



J'aurais voulu être né en France, y avoir reçu 
une bonne éducation, et au moment où le courage 
et ]a pensée menaient vite à quelcpe chose. Que 
sais-je M'échafaud aurait peut-être abrégé mes jours 
comme ceux de tant d'autres 5 mais j'aurî^is sU y 
marcher sans chanceler, commeVimpai^idum dHich 
race. Que sais-je encore? je me serais distingué à 
Farmée, ou je serais mort sur le champ de bataille ^ 
ou bien , si un autre chemin m'avait été tracé par la 
destinée, j'aurais peut-être écrit des poëmes bril- 
]ans de feu et d'imagination ; et j'aurais dit avec 
Horace : 

Non omnis moriar; midtaque pars mei 
Vitabit libitinam 

Et que Ton ne m'accuse pas d'orgueil ou de trop d'à- 
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mour-propre, puisque je ne me permets pour moi que 
les mém es réflexions que j'ai faites pour des voleurs de 
grand chemin. Tandisque^néenSicUe^iàquoi m'ont 
servi cette âme ardente et cette imagination de feu, 
cet entraînement pour tout ce qui est grand et beau , 
ce charme inexprimable que j'éprouvais en me 
dévouant ? à rien , si ce n'est à m'attirer sur le 
bras cinquante affaires, les unes plus mauvaises 
que les autres, à être tous les jours l'épée, le sabre 
ouïe pistolet au poing, à accumuler sottises sur 
sottises, et à passer un bon quart de ma vie dans 
les forts. C'est bien le cas de répéter ici : Video me- 
liora proboquCy détériora $equoi\ 

Ecrire des Mémoires est à coup sûr la tâche à 
laquelle je suis^le moins propre; et c'est pourtant la 
seule , attendu mon éducation et mon peu d'ins- 
truction, dont je puisse m'occuper.-^ Veut-on me 
faire valoir un peu en société? .que l'on m'encou- 
rage, que je sois à l'aise et avec des personnes qui 
me connaissent de longue main ; je sais alors faire 
quelque chose d'un rien , la parole m'est facile , et 
pourvu que l'on me permette de gesticuler un peu 
et de hausser quelquefois la voix , je peux être plai- 
sant; et même conter d'une manière agréable ; ihais 
si au contraire la société où je suis m'impose, si je* 
rencontre de ces personnes glaçantes, qui ne ré- 
pondent que par monosyllabes, qui ne disent rien 
ni avec la figure , ni avec les yeux , nî avec la voix , 
je deviens plus glacé que tous, j'oublie le finançais 
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et ritalien 9 je balbutie ; et sur quatre paroles^ je 
suis capable de dire quatre sottises. Et comment 
s'animar en disant de la petite histoire ^ et en di-^ 
sant un tel a dit ceci ^ et un tel autre a répondu 
cela ? Mon Dieu ! les bras m'en tombent plus bas 
que les genoux ! Un grand danger se présente-t-il , 
j'ai un courage au-dessus de l'ordinaire ; tandis que 
la vue d'un bistouri entre les mains d'un chirurgien^ 
qui doit couper une petite parcelle de ma peau , rae 
fait frémir , et qu'une saignée pratiquée à un de mes 
amis ou à une de mes amies ^ me fait défaillir. J'ai 
quelquefois la repartie prompte y tandis qu'un mot 
qu'on m'adresse , dans de certaines circonstances^ 
me fait demeurer court et rougir jusqu'aux yeux. 
Gai quelquefois à l'excès^ parlant beaucoup, arro-^ 
gant , courageux^ je suis morose ou triste^ faible et 
même timide une autre fois^ surtout si la raison 
n'est pas de mon côté. Extrême en tout : c'est 
l'histoire de ma vie. 

En 1820^ époque de nos malheureux troubles^ 
la petite armée commandée par le général Florestàno 
Pepe, s'avançait vers Palerme j un de mes cousins et 
mon frëre Rodrigue étaient à la tète d'à-peu-prës deux 
cents hommes^ et j e venais d'apprendre qu'ils avaien t 
été chassés d'un gros bourg appelé Caccàmo , à neuf 
lieues de la capitale. Je ne savais ce qu'ils étaient 
devenus , et je voulais, à toute force, avoir des nou- 
velles de mon frère. Je monte à cheval à l'entrée 
de la nuit , et je parcours seul dans- tous les sens la 
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mon/i9^e à^ Saint^^Calog^^ y àUquellele bourg 
estftdooaé^ appelant moD frère Rodrigue à grands 
cm, et pouTODtà chaque instant tomber dans des 
partk d'ennemis ou des nôtres^ qui étaient tout 
Au$si dangereux que ceux-là. Je rebrousse (^emin ^ 
je £aûs plus de quinse lieues dans la laéme nuit ^ je 
IMPoouistoua les villages e&Tironnans> appelant 
toujours moB irère à baute voix : les aboiemens des 
chiens^ et l'écho de ma toîx étaient la seule répoâise 
que j'obtenais au milieu de ce silence d&ayant» En^ 
fin ^ rendu de &tigue .j et ne sachant que devenir y 
je m'achemine vers Païenne , dans l'espoir d'y ren*^ 
contrer mon frëre y ou au moins d'avcur de ses non-*» 
velles. Je fais en route la rencontre d'un capitaine 
étranger , qui avait pris du service dans le corps 
commandé par mon cousin y et nous étions déji 
arrivés à la hauteur du village de la Milicia y qui 
commande le grand chemin ^ au moment où le so- 
leil commençait à se montrer sur l'horizon. 

Tout-i-<x>ttp nous nous vîmes assaillis par cin- 
quante ou soixante bandits ^ qui nous tiraient des 
coups de fusils^ cachés dans des jardins^ sur le toit 
des maisons environnantes ^ et bientôt le bout de 
leurs fusils armés touchaient nos poitrines : il y en 
avait vingt ou trente autour de la mienne. Sansqu^un 
seul de ces scélérats eût l'intention de me tuer ; un 
de ces fusils y avec lesquels on m'administrait force 
coups dans tous les sens^ un seul de ces fusils^ dis- 
Ity serait parti , que c'en était fait de moi. Le ca* 
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pitaine s'était mis à genoux , et demandait la vie 
sauve; je le relevai par le bras ^ en lui reprochant 
sa faiblesse; maison lui avait déjà pris sa bourse 
et sa montre j car c'est ce qu'ils voulaient. « Yous 
êtes des traîtres^ nous disait-on. — Je suis Pal- 
mier! , répondais-je y celui qui s'est emparé de Calr 
taniisetta ^ et j'espère qu'on ne m'accusera pas de 
maoqoar de patriotisme. — Tu n'es pas Palmieri , n 
disait un autre , en me faisant sentir dans le ventre 
la pointe acérée d'un stilet long comme mon^bras« 
H Vous êtes des traîtres^ disait*>K)n encore , vous 
tournez le dos à l'ennemi. -—Je vois, répliquai-je 
à mon tour , que vous êtes de braves gens et de 
bonne volonté ; eh bien ! vous avez des fusils, ve- 
nez avec moi , je vous mènerai à Fennemi , et je 
vous donne ma parole que je serai le dernier à faire 
retraite. Enfin ( comme on voit dans les tableaux de 
nos églises le saint Thaumaturge se montrer et em- 
pêcher un grand malheur de se consommer ) , mon 
frère parut dans ce moment-là , venant en voiture 
du c6té de Termini. Il avait été abandonné par les 
siens , et après avoir échappé , comme par miracle, 
aux Napolitains, dont il était entouré, il retour- 
nait à Pakrme , accompagné d'un homme qui lui 
avait sauvé la vie. Cet homme, pour mon bonheur, 
était de ce même village delà Milicia, et exerçait une 
grande influence sur l'esprit de ces malheureux. 
A son apparitioil tout changea de face ; on rendit la 
montre et la bourse au capitaine , je donnai une 
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trentaine d'onecs, et je fiis rendu, doubléineot à la 
vie j d'abord en revoyant mon frère , dont je com- 
mençais à désespérer^ ensuite en échappant au tré- 
pas qui me menaçait; car^ bien que mon sang-froid 
m'eût préservé jusqu'alors, je ne doute nullement 
que ce n'eût été la fin de la pièce. 
• Cette petite scène , que j'abrège pour ne pas fati- 
guer le lecteur, dura plus de trois .quarts d'heure , 
et toujours dans la même situation. On avait tout 
pris à l'Anglais qui demandait la vie; on n'avait 
touché à rien de ce qui était à moi. Je m'étais obsti- 
nément refusé à donner mon sabre , et bien que je 
ne fusse pas le plus fort, ils n'osèrent jamaisme l'ar- 
racher de force. Je le répète, je ne doute pas que 
si l'apparition de cet honmie avec mooi frère eût 
tardé encore dix minutes, nous n'eussions fini par 
être assassinés : on aurait commencé pav le capitaine 
étranger ; car , dans des circonstaiices pareilles ^ 
ceux qui demandent la vie sont à coup sûr ceux qui 
la perdent, ou qui sont les premiers à la perdre^ 
mon tour serait ven^i^ mais après«-^e me souviens 
fort bien que ces gens, irrités de me voir répondre 
avec calme et fierté, répétaient toujours : « Qu'il esl 
arrogant, qu'il est arrogant! » Et cela en redou- 
blant leurs coups de canon de fu»^l sur ma poi- 
trine. Ils auraient voulu me voir prendre un air 
suppliant, et c'est ce qu'ils n'obtinrent jamais. Jo 
suis sûr que je ne changeai pas une seule fois de 
couleur ; je n'eus pas un instant la nloindre émo- 
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tion. Ce ne fut qu'un jour ou deux aprfes qilc j'é- 
prouvai une sensation désagréable au souvenir de 
ces trois quarts d'heure de torture ; au moment où 
j'en fais le récit , je ne puis pas me défendre dW 
éprouver une pareille. 

Une autre fois , à Paris , cliez M. Dubois , il s'a- 
gissait de me faire disparaître une trbs petite diffor- 
mité au nez , qu'un coup de sabre m'y a laissée , ou 
de me Biire ailleurs une petite incision ^ tout aussi 
ifistgnifiante ;*je ne pus jamais m'yrésoudfe ; et la- 
sonde dafts la partie^ je faisais le tour de la cham- 
bre^ tandis que M. Dubois^ le bistouri à la main , 
courait après moi pour me convaincre de mon im- 
bécillité. 

Voici encore une inconséquence^ mais d'un autre 
genre. J'étais un jour chez un restaurateur à Na- 
ples, et je déplorais vivement, à ma manière et 
avec mon voisin , le sort des esclaves russes atta- 
chés à la glèbe. Un homme, qui se trouvait à une 
table à côté, me dit : « Tout ce que vous dites là. 
Monsieur, n'est qu'une pure supposition; il y a 
très peu d'esclaves en Russie, et le peu qu'il y en a 
est beaucoup plus heureux que vous et moi : je 
suis Russe, Monsieur. » Il fallait croire que tous' 
les livres, tous les voyageurs , les Russes mêmes 
qui m'en ont parlé, étaient des menteurs, pour ne 
pas trouver un mot à répondre. « Monsieur est 
Russe ^ )) balbutiai-je ; je rougis jusqu'au blanc des 
yeux, et je demeurai bèie comme une meule de 



foin. Ce qu'il y a de pis ^ c'est que ce n'était qu'un 
Grec de Zante ou de Corfou qui me parlait ainsi ^ 
mais je ne le S98 qu^aprës* — Une de plus^ et 
c'est assez pour cette fois. J'étais à dîner à Paris , 

chez M. H j gentilhomme anglais j lady Â.^ 

Mbne. G. > M. G. j et d'autres personnes , étaient 
de ce diner^ et un M. S. de Milan^ avec un nez énor- 
me^ auquel pourtant je n'avais pas fait attention y 
était à table à coté àe moi. Sans me douter de rien ^ 
je demande à celuinci des nouvelles d'un prodigieux 
nez milanais que j'avais connu à Naples autrefois* 
Mon homme se fâche tout rouge ^ et me répond de 
manière à émouvoir une pierre. Je me retourne 
pour lui répondre comme il le méritait ^ et. . . conune 
frappé de la foudre^ je demeure court d'étonne- 
ment et de remords surtout^ ^yant^ sans le vou-» 
loir y o(ïensé un homme qui ne m'avait rien fait. 
Ne fallait-il pas pourtant avoir ]a berlue pour ne 
pas voir l'énorme excroissance de mon voisin^ qui 
était là comme un écran m'interceptant la lumière t 
Ëtait-^ce le même sentiment qui me faisait balbutier 
avecleRusse supposé^i qui me fermait la bouche cette. 
fois-<;L? Je le pense \, maia^ au reste ^ s'il fallait me 
définir^ mon cœur excepté^ que je at)is<| sans fÏH 
çon y avoir été le mieux placé qu'il soit possUile y je 
dirais que ^e suis l'assemblage de bien des Gontra<* 
dictions. 
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CHAPITRE XXXTUI. 



Je Tois et pcntends ratmo^hère 
.Q«i »*9aa^jÊrme et qui ntc»tiV 
De cent décharges de. tuiuNwrre ; 
Et datts ees horreurs àt la guerre 
VuOréftidù mfmt hait cft r(%. 

Vot». 



FdBes. — Antres trails de pinceau «(foutes à mon portrait. — Conibat navaK 
"— Héroïsioe d'un enfant an^ais.— Nouvelle méthode pour être payé par 
ceux qui nous doivent de l'argent. 



Iiî.. y a pouptaut beaucoup du doa Quichotte en 
moi , il faut en cemvenir. L^afbire dès përe» deSe^ 
s^uoie pie , celle du chieu de M.. Crocket , et vingt 
aujtre^ dont je ne parle pas sont là pour le prouver» 
CiMwnje'kiî:^ j'ar presque toujours été sans le sou.. 
Mon pèire , de son vivant , me donnait le nMiati 
pos^fcfe^ et depuis sa mort^ la révahition^ rémi<«> 
gratioa , le^ jen^ ont donné une transparence admi- 
rable à ma bourse^ Mais don Quichotte n'avait point 
d'ansiia pour Fai^^ dans sesi entreprises^ ou bien il 
avait FocgueU de refuser leur assistance j j'en ai sou»* 
vent trouvé ^ et j^ai eu le bon esprit de m'en aider' 
dan3 les cas scabreux* Ce que Ton m'a donné par 
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deux cents et trois cents je l'ai rendu par dix et par 
vingt : une partie , c'est-à-dire , car il y a d'autres 
dettes que je n'ai pas payées , qui «ont notées jus- 
qu'au dernier sou , et que je paierai lorsque ma 
bourse sera un peu moins légère ^ et que je serai j 
comme on dit > en état. 

J'ai tâché de me peindre dans le chapitre précé- 
dent ; j'ai rapporté les faits qui sont consignés dans 
tout le cours de ces souvenirs avec une scrupuleuse 
exactitude , et si j'ai un reproche à me faire y c'est 
que dans ceux qui pouvaient être à mon avantage , 
j'ai un peu affaibli les couleurs, que j'ai dit vingt ou 
cinquante là où il feUait dire quarante ou cent. 
Puisque j'en suis là, tâchons de me Êiire mieux 
connaître encore, en rapportant d'autres anecdotes 
qui me sont particulières, et qui achèveront ma res- 
semblance avec le héros de Cervantes , ou qui en 
marqueront mieux la dissemblance. 

Mnrat était roi de Naples, et il s'agissait de faire 
un débarquement avec une armée anglo-sicilienne, 
commandée par le prince de Salerne , ayant sous 
s^s ordres le général Stuart pour les Anglais , et 
M. Bourcard pour les Siciliens. Le prince me fit 
^'honneur , dans cette occasion , de me choisir pour 
un de ses officiers d'ordonnance ^ nous étions qua- 
tre : le duc de Montebello ( prince de Resuttana 
maintenant ) , le marquis Donna Perla , un che- 
valier Vespoli , assez sot personnage, et moi. 

J'étais, comme à mon ordinaire , sans le sou, et 
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fisses embarrassé de savoir comment faire pour avoir 
des chevaux , tîes uniformes , des armes , pour me 
monter enfin. Il n^y avait plus que cinq à six jours 
jusqu'au moment de mettre à la voile, et j^en étais 
toujours à rêver ^ lorsque le prince m^envoya qué- 
rir : « Es'-tu prêt j Palmieri ? me dit ^ il en me 
voyant entrer. — ^ Oui , Monseigneur. -^ Ah ! j'en 
suis bien aise. Es-tu content de ton uniforme ? ^— - 
Je ne peux pas le dire , Monseigneur , car je n'en ai 
pas encore. — Oh ! mais au moins tu as acheté de 
bons chevaux et tu as dé bonnes armes. — Je n'ai 
pas la jambe d'un seul cheval à mes ordres, et je 
n^aipas seulement une paire de ciseaux. ^-^ Mais 
comment donc me dis^tu que tu es prêt? — Mais 
je suis prêt , Monseigneur, à vous suivre à pied , et 
comme Vous' me voyez. » Ce bon prince se prit à 
rire là-dessus, et me fit remettre 80 onces ( mille 
francs). C'était quelque chose, mais pas assez. 
J'étais donc toujours faisant mille projets ; et , 
absorbé dans mes tristes pensées , j'entrai au café 
(Cercle). Un de mes amis, le frère du prince de 
Pantellaria (i) , me voyant si préoccupé , m'aborde 
el mé dit : « Qu'as-tu donc, Pàlmieri , avec cette 
mine de conspirateur? Je sais bien ce que c'est, tu 
n'as pas d'argent. » Je voulus nier , mais il persista, 
m'arracha mon secret , et me força presque à le 

(i) Don Emmanuele Requisenz , le même qui. a joué ui^ 
rôle principal dans nos malheureuses affaires de 1820. 

TOM. I. 2t 
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suivre chez lui. Arrivé là , il ouvrit un beau secré- 
taire très bien meublé de rouleaux d'or et d'argent , 
et, comme dans les Mille et une Nuits ^ il me dit : 
Prends. Voyant alors que je m'obstinais à ne pas 
faire ce qu'il me disait, il en tira deux rouleaux en 
or de cent onces chacun , me les mit entre les 
mains , et cela sans vouloir accepter la moindre 
reconnaissance. 

C'est bien beau , il fout en convenir, surtout lors- 
qu'on prête à quelqu'un qui va pour se battre; mais 
c'est ainsi qu'en agissent chez nous les personnes 
comme il faut. Il se passa deux ou trois ans avant 
que j'aie pu lui rendre cette somme ^ et, comme je 
l'ai dit, par dix, par cinq et par vingt onces à-la- 
ibis, comme je le pouvais enfin, car, pour lui, il 
ne me demandait jamais rien , et j'avais même de la 
peine à le persuader de se laisser rembourser. 

La suite de cette équipée est assez connue. Nous 
nous emparâmes des îles d'Ischia et de Procida , et, 
après quelques jours, nous abandonnâmes tout, et 
laissâmes Murât et les Français tranquilles : c'était 
assez le sort de nos expéditions dans ce temps-là. 

Je ne saurais m'empécher ici de laisser de côté 
Don Quichotte et son portrait, afin de rapporter 
un petit événement qui me remplit encore d'admi- 
ration pour un enfant de treize à quatorze ans, un 
petit midshipman anglais. 

Avant que notre débarquement dans ces îles fut 
eflectué^ un combat naval avait eu lieu entre des 



323 

divisions de barques canonnières napolitaines et 
siciliennes ; et beaucoup plus vigoureusement entre 
une corvette anglaise^ et une frégate et une cor- 
vette napolitaines ^ qui^ protégées par tous les forts ^ 
dont la rade de Naples était garnie^ faisaient pleu-^ 
voir sur la corvette anglaise une pluie de boulets , 
échappërentà celle-ci, et allèrent se mettre à cou- 
vert dans le port de IHaples ^ sous la protection du 
canon des forteresses. Le capitaine Staines com- 
mapdait la corvette anglaise, laSiam, de 24; Bau*»- 
zan , la frégate napolitaine. 

Nous n'étions pas bien à portée du combat, nous 

ne montions pas un bâtiment de guerre , et bien 

que quelques-uns d'entre nous brûlassent d'envie 

de pousser en avant , rien que pour le plaisir du 

danger, et que le commandant, très brave homme, 

appelé Cafiero, fût très disposé à nous seconder , la 

partie influente, qui était embarquée avec nous, était 

très éloignée de partager notre zèle. Je me souviens 

d'un grand conseiller qu'on avait vu disparaître 

pendant le combat, et qu'on vit surgir comme une 

ombre par les écoutilles, montrant à peine sa tête 

pâle comme la mort, et reprochant vertement au 

cpjiim^^ndant son imprudence; en lui disant : 

ix Monsieur, un boulet est entré par les sabords , » 

et puis se laisser glisser, et disparaître de nouveau. 

Malgré cela, je fus témoin de tout le combat qui 

dura depuis deux heures jusqu'à, l'entrée de la 

nuit. Mon Dieu , que c'était b^u! que ces An- 

21.. 
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glais sont braves! et quel dommage qu^ils sef-*' 
Vent d'instrumens à la déloyauté et à la mauvaise 
foi! J'ai encore devant les yeux cette corvette pi-* 
Fouettant comme sur un pivot j lançant des bordées 
de feu, souvent des deux côtés à-la-fois, et tâchant 
de seportef entre les forts et la frégate, ce qui pour- 
tant ne lui réussit jamais. 

On remorquait la corvette , qui n'était plus 
en état de remuer , pojur la mettre hors de por- 
tée des batteries de la ville de Naples ; elle passa 
à côté de nous, et nous toucha presque; c!était 
un crible : tout était mort ou blessé là-dessûs , Bt 
s\ït deux cents hommes environ d'équipage , il 
li'y en avait pas le quart «n état de faire le service. 
C'est dans ce moment que nous vîmes s'élancer die 
dessus la corvette dans un canot, un enfant dte 
treize à quatorze ané, beau comme le jour ; et de là 
s'élancer encore à notre bord, toujours en se te- 
nant sur une jambe; Il avait été grièvement blessé 
au pied qu'il avait lui-même enveloppé de son 
mouchoir ; la grande quantité de sang qu'il per- 
dait traçait une ligne sur ' ses pas , et ses couleurs 
étaient si belles qu'on aurait dit que le sang qui 
sortait de son pi\ed n'avait aucun rapport avec celui 
de sa figure. Il venait demander des chirurgiens, 
parce que ceux qui étaient sur la corvette ne suffi-* 
saient pas à la grande quantité d'amputations et de 
pansemens qu'il fallait faire. Le commandant avait 
perdu un bras, le second la cuisse, et ainsi de 
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suite. Nous conjurâmes cet enfant de laisser panser 
sa blessure au préalable^ mais il n'y eut pas moyen 
, de Vy décider ; il répétait toujours (/nil y avait 
beaucoup de braves gens qui avaient besoin d'un 
plus prompt secours que lui! Impatient devoir 
arriver le chirurgien qui passait son uniforme, il but 
un verre de Champagne avec nous , et s'en alla. 

Jeune Léonidas, que je m'en veux , quand jcme 
souviens d'une grande partie de mes folies, d'avoir 
oublié ton nom ! • . . J'aurais voulu t'înscrire ici eu 
grandes lettres , afin que ces lignes pussent servir 
de biographie à ton enfance ! . . . 

Que de souvenirs pour le portrait de Don Qui- 
chotte dans ce voyage ! Nous avions attendu pen- 
dant quinze jours , à la hauteur de la Calabre , la 
flotte et les troupes anglaises qui devaient partir 
de Messine et nous rejoindre. Enfin, celles-ci ar- 
rivées, nous manquions d'eau , et l'on se déciila à 
la renouveler en Calabre, à un endroit qu'on 
appelle Orrecchia di Porco (i). Peu accoutuî) :'î 
aux voyages et aux expéditions, j'avais changé tous 
les jours de chemise^ les dix ou douze que j'avais 
m'avaient déjà servi deux fois; la chaleur était 
étouffante, je ne pouvais pas l'endurer , et la saleté 



(i) Le manque d'eau n'était qu'un prétexte. C'était cfTcc- 
livcment pour mettre à terre \\\\ millier de bri{^ands (Cala- 
brais j, qui mirent la Calabre à fou et à bang , qu'on aborda 
dans cette cote. 
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de mes chemises m'était insupportable. Aussitôt 
que l'on se fut approché de Ta riviëre, je sautai 
dans un canot^ nous abordâmes , j'envoyai mon 
domestique chercher du savon dans un village 
voisin y et je me mis ^ en l'attendant^ dans le milieu 
de la riviëre, comme l'Ingénu , jasqu^u cou , mes 
chemises entre mes bras, et tel qu'on peint la 
femme à qui on vole ses œuk. Pour du savon, on 
n'en trouva pas ; la rivière emportait de temps à 
autre uiie de mes chemises , sans que je pusse feire 
le moindre mouvement pour les sauver, à moins 
de vouloir perdre le reste j on me vola mes habits 
en attendant, et, après une heure que je passai 
dans la rivière à me rafraîchir, je fus obligé de 
retourner à bord sans habits, là moitié de mes 
chemises de moins, et da^ns le même état où l'In- 
génu fut ramené à la maison de l'abbé de Kerkabon ; 
heureusement qu'il n'y avait point sur le bâtiment de 
marraines ni de tantes pour 'rougir et détourner les 
"yeux. — ^Contre mon ordinaire, j'étais dans ce voyage 
d'un bonheur extraordinaire au jeu. Nous étions 
sept à huit qui ne faisions que jouer: le comte 
Statella , frère du prince de Cassaro actuel , Peppino 
Ruffo , frère du prince de Scilla , Afflitto, favori de 
la reine, le marquis Donna Perla, le duc de Mon- 
tebello, etc., dont le moins riche aurait pu m'a- 
cheter, moi et toutes mes chemises, avant que 
j'en eusse perdu la moitié : nous marquions avec 
des fèves, dont chacune représentait une once 
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( 12 francs et demi). J'en avais un jour cinq à six 
monceaux devant moi, en tout trois à quatre cents 
au moins, qui indiquaient ce qui 4n'était du par 
ces messieurs ; tout-à-coup ( ce dont je ne me repens 
pas cependant, ) je réunis tous ces monceaux, je 
les prends entre mes mains , je les jette à la mer, et 
j'acquitte ainsi tout le monde. Un homme riche ou 
dans Faisance , peut très bien en agir ainsi pour se 
donner la satisfaction de ne point incommoder ses 
amis p mais moi, au moment où je trouvai cette nou- 
velle méthode pour me foire payer, je ne possédais 
plus que dix onces; mes chevaux, mes uniformes, 
mes armes payés , c'est tout ce qui me restait des 
deux cent quatre-vingts que j'avais reçues du prince 
et de mon ami Requisenz ; et il y avait , sfelon toutes 
les probabilités, une campagne à faire. 

Le portrait ressemble déjà, mais il n'est pas 
achevé; c'est ce que nous ferons dans le second 
volume. Que les amateurs d'économie politique- 
prennent patience en attendant. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



N<OT£ I. 

Cette adresse ^ dont le i^iaœ Belmonte de YiatiiiMUe 
avait conçu le projet , et signée par quarante-six des prin- 
cipaux barons de la Sicile , exprimait les vives inquiétudes 
dont toutes les classes avaient été pénétrées à l'apparition 
de nouveaux impôts établis ^'api'ès un mode inusité et 
contraire aux lois. On y priait S. IVf . , dans le cas où les 
besoins de T^tat exigeraient un ^surcroît de subsides , de 
voulcnr biien convoquer lé ^arlehient , comme elle et tè» 
prédécesseurs l'avaient toujours fait jusqu^alôrs dans des 
circonstances semblables. 

Je ne saurais trop recommander à ceux de mes lecteurs , 
qui désirent avoir une connaissance exacte des affaires de 
la Sicile à cette époque , de lire le livré que j'ai déjà cité : 
.De la Sicile et de ses Rapports avec la Grande-Breta- 
gne {i). 

Je profite de cette note pour rectifier une erreur qui s^st 
glissée dans le premier chapitre. Le comte de VintimÂlIc 
n'est pas mort chevalier d'honneur de M°^^. ÉiisabeUi de 
France , comme il y est dit, mais bien de M°^. la comtesse 

(1) Chez Ponlhieu, à Paris. 
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tl*Artois. J'en proBtc aussi pour prier mes lecteurs de iifr 
pas se rebuter du peu d'intérêt qui règne dans le comnieu- 
cement de cet ouvrage. Peu habitué à écrire , j'y ai mis 
beaucoup de faits qui me sont personnels , et c'est juste- 
ment ce qu'il fallait éviter. J'aurais voulu en faire dispa- 
raître deux ou trois chapitres ; mais d'auti'es s^y rappor- • 
talent ; et alors il aurait fallu tout refaire : cela aurait été 
trop fatigant pour moi; et d'ailleurs je n'en ai pas le 
temps. S'il y a un intérêt dans ce livre , c'est en avançant 
qu'on le retrouve : c'est le brin de neige qui devient pe- 
lote d'abord , et puis avalanche. « Avalanche ! dira-t-on , 
c'est trop d'amour-propre. » Eli ! mon Dieu , avalanche , 
oui j dans ce sens qu'il peut s'en former une daitgereusc 
pour l'auteur. Liriez plutôt le deuxième volume. 



NOTE a. 



Dans le conseil tenu par la cour où la mesure de l'arres- 
tation des cinq barons fut arrêtée , on agita la question s'il 
fallait arrêter aussi Monseigneur, le duc d'Orléans y déjà 
n^ié à la filie de notre roi Ferdinand. Heureusenrient le 
parti de la modération prévalut à son égard ; mais on peut 
dire qu'il l'échappa belle. Cette question était motivée sur 
ses liaisons avec lord William Bentinck , avec le prince de 
Belmonte de Yintimille, et avec tout ce qui représeuiait 
alors à f alerme le pai*ti constitutionnel. 

NOTE 3. 

Voici comment s'exprimait lord Gastlereagh à la cham- 
bre des communes , dans la séance du ai juin de l'année 
i8ai sur cet enfant chéri de l'École : « Sir William A'Court 
s'est montré à cet égard un hommb d'une grande habileté; 
je ne pourrais citer dans ce moment un diplomate plus 
habile; » et plus loin : « C'est en cela que sir Wiliianx 
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A'Cdurt montra beaucoup d'adresse et de prudence, eu 
refusant de se commettre dans cette affaire. » Ces paroles 
font partie d'un discours prononcé par le noble marquis en 
l'éponse à une motion dé lord William Bentinck, où celui- 
ci , après avoir énumiéré tous les torts de la Grande-Bre- 
tagne envers le peuple sicilien , demandait au ministère 
anglais de lés redresser, et de tenir ses engagemens. Le reste 
du discouTs du noble marquis est un tissu de calomnies^ de 
siophismes spirituels, de sarcasmes amers, d'autant plus ré- 
voltans, qu'ils sont adressés par celui qui est fort à celui 
qui est faible , par celui qui trompe à celui qui a été trom- 
pé : et dans tuut ce discours règne ce mépris impudent de 
toute morale , qui était le cachet distinctif de la conduite 
de ce célèbre diplomate. Dieu, qui est juste, força la pro- 
pre main de ce malheureux à venger l'humanité. ( ployez 
note aa. ) 

NOTE 4* 

Voici ce célèbre Mémorandum ; on croirait lire la pro- 
fession de foi du renard de la fable. 

Note communiquée par M» TVilliam A* Court , lors de 
V évacuation de la Sicile par les troupes anglaises. 

« Les heureux événemens qui ont eu lieu dernièrement 
en Europe , ayant essentiellement changé les rapports de 
Ja Grande-Bretagne envers la Sicile , il iést nécessaire que le 
représentant de S. M. Britannique fasse connaître à la na- 
tion sicilienne les sentimens dont le gouvcruement anglais 
est animé , et les vues sur lesquelles il porte actuellement 
son attention principale. Cette mesure est d'autant plus 
nécessaire que , dans le choc des partis , le droit de média- 
lion a été pf ut-ètre aussi exagéré d'un côté , qu'il a été im- 
pi'udemmenl et inutilement désapprouvé de l'autre. 
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La Grande-Bretagne, par l^ sacrifices qu'elle a faits pour 
la sécurité et la prospérité de la Sicile , a le droit d'espérer 
que ses avis seront reçus avec déférence , et qu'on leur 
prêtera l'attention qu'ils méritent ; d'autsuit plus que la 
modération avec laquelle elle est disposée à exercer ce pri- 
vilège^ que lui ont acquis les bienfaits qu'elle a répandus 
sur la Sicile , doit être considérée conune une preuve suf- 
fisante de son éloignemeut à s'emparer d'une influence illé- 
gale , et incompatible avec les principes de la constitution 
et la dignité d'un état indépendant. 

Il n'est pas nécessaire de remonter à la source des causes 
d'où sortit le voeu général de la nation pour la réforme de 
la constitution du pays ^ on pouri*ait les trouver dans l'a- 
vancement progi*essif de la civilisation , dans la propagation 
des lumières, et dans l'insuffisance des institutions hu- 
maines , qui ne peuvent résister aux abus et aux détériora- 
tions auxquelles elles sont sujettes , et qui , durant le chan- 
gement des opinions et des circonstances , ne peuvent offrir 
à la prospérité du peuple les mêmes garanties qu'à Tépoque 
de leur fondation. 

Mais quoique le désir d'un changement fût presque {gé- 
néral, cependant, lorsqu'on voulut fixer les bornes qu'on 
devait assigner aux innovations proposées , on rencontra 
les plùë grandes difficulté». Dans cet état de choses , il était 
très naturel que la nation portât ses regards sur un pays 
qui, malgré son peu d'étendue, et sa faible population 
comparativement , avait cependant non seulement su se 
défendre et se maintenir contrôle torrent qui avait ren- 
versé les principaux royaumes de l'Europe , mais même 
avait pu prêter une main protectrice à ceux qu'on mena^ 
çait et qu'on opprimait. 

On est convaincu, et à raison , que la Graiide-Bretagne 
doit sa splendeur et sa prospérité à ses sages et excellentes 
institutions : c'est pourquoi l'on a conçu l'espoir que l'a- 



S35 

doption d'une forme de gouvernement semblable assurerait 
les mêmes avantages à la Sicile , dont la position insulaire 
et les institutions primitives offrent une sorte de ressem- 
blance avec celles de son puissant allié. 

L'Angleterre ne put pas être insensible aux réclamations 
qui lui avaient été adressées , et lorsqu'elle se chargea de la 
protection de la Sicile contre toute intei*vention étrangère y 
elle ne fit que céder aux invitations qu'elle avait reçues, et 
devint ainsi la protectrice et le soutien des innovations 
fondées sur des principes aussi justes qu'honorables pour 
ceux qui en sont les auteurs. 

C'est sous de tels auspices que fut commencée l'œuvre 
de la constitution. Si par la suite elle a rencontré dans sa 
marche les difficultés qui ne pouvaient pas ôtre prévues , et 
des obstacles qui semblent même encore insunuontables, 
il faut songer à la grandeur de l'entreprise , il faut se reSf> 
souvenir de la facilité avec laquelle plusieurs changemens 
importans ont déjà été accomplis , et {Mir-dessus tout , il 
faut combattre cet esprit d'avilissement et de décours^ge- 
ment qui porte à considérer tout essai d'amélioration 
comme un projet diimérique et inutile. 

Il est difficile , et peut-être même impossible , de trans- 
porter d'un pays à un autre ses lois , ses formes et ses insti- 
tutions : la différence des mœurs , des préjugés , de lu 
religion et de l'éducation, opposent une barrière iûsor- 
montable à l'achèvement d'une révolution aussi complète. 

La Grande-Bretagne n'a jaips^is voulu imposer une telle 
condition à la Sicile : comme l'amie et l'alliée de la nation 
sicilienne , son devoir consistait simplement à seconder 
l'adoption de la partie de la constitution qu'après un grave 
et mûr examen , on aurait trouvée la plus propre à satis- 
faire les souhaits du peuple , et à assurer sou bonheur et 
sa prospérité. 

Dans les débats ultérieurs qui pourront précéder L'ac- 
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tômplisscmânt Jc là constitution, la Grande-Bretagne ct*oit 
devoir recommander à la nation sicilienne de prendre en 
sérieuse considération la nécessité de laisser une portion 
raisonnable de pouvoir au gouvernement exécutif, et en 
ïnéme temps elle s'empresse de rappeler au gouverne- 
ment l'exemple du Voi de France qui , lorsqu'il fut réins^ 
tallé sur le trône die ses pferes , octroya à son peuple les pri- 
vilèges et les avantages d'un gouvernement libre ^ autant 
qu'ils pouvaient s'alliei* avec l'autorité de la couronne, la 
conservation de l'ordre public , et les mœurs et le caractère 
de la nation française. 

La Grande-Bretagne ci^bit devoir recommander en même 
temps de prêter une grande attention au code des lois et aux 
dispositions nécessaires pour en assurer l'exécution } elle 
rappelle à la nation sicilienne que la félicité d'un peuple 
dépend beaucoup plus d'une administration pure et im- 
partiale de la justice) que de la portion du pouvoir poli- 
tique qui pourrait lui tomber en partage. La possession 
entièi*e de là liberté civile est la base la plus ferme sur la- 
quelle on puisse établir le pouvoir politique. L'Angleterre 
espère que , pour obtenir ce bien inappréciable , la nation 
sicilienne y donnera principalement son attention , qu'elle 
n'a portée jusqu'à ce jour que sur des objets de moindre 
importance. 

L'Angleterre accorderait avec le plus grand empresse- 
ment , h. toute modification de gouvernement prudente et 
tempérée, la sanction et l'appui qu'il est en sa puissance 
d'accorder. Elle exige cependant, comme une condition de 
l'assistance qu'elle prêterait, que ce changement soit opéré 
par le parlement , qu'il soit accompli d'une manière légale 
et constitutionnelle , aussi éloignée d'un côté de toute it> 
fluence indirecte d'une autorité répressive, que de l'autre 
de tout exercice illégal d'action populaire. 

Le conseil et l'assistance qu'elle offre ne doivent être 



337 

envisagés que sous le point de vue de l'intime amitié et dé 
l'alliance qui unissent l'Angleterre à Sa Majesté Sicilienne. 
La proposition qu'elle a faite tout récemment de retirer se» 
troupes de la Sicile ^ serait une preuve suffisante, si cepen- 
dant il était besoin de preuves , que l'Angleterre n'a pas la 
moindi^ envie d'exercer aucune influence militaire dans 
les conseils du roi ou de la nation. L'attitude qu'elle a été 
obligée de prendre pendant la guerre a donné naissance 
à plusieurs fausses rumeurs , pour la réfutation desquelles 
il suffit de se rappeler la loyauté de la conduite . ' et la 
bonne foi reconnue de la Grande-Bretagne. 

On ne saurait trop déplorer la continuation de l'esprit 
de parti en Sicile ; et comme les vues de la Grande-Bre- 
tagne sont uniquement dirigées vers la prospérité de l'île . 
rien ne peut être plus loin des intentions de son gouver- 
nement que de voir le ministre anglais^ résidant à Palerme, 
devenir le centre d'un parti (i). 

Le gouvernement anglais , en faisant cette déclaration , 
croit qu'il n'est pas inutile d'ajouter qu'il se considère 
comme hautement intéressé au sort de ces individus , qui 
ont soutenu les mesures du gouvernement intérieur de la 
Sicile y et auxquels la situation critique du pays j pendant 
les trois dernières années , obligeait le représentant de V An- 
gleterre à suggérer les droites et honorables intentions dont 
ils étaient animés. 

Ces individus sont parfaitement connus , et les abandon- 
ner serait incompatible avec le caractère et la dignité de la 
nation britannique. Elle a un droit incontestable d'insister 
pour qu'aucun d'eux ne soit inquiété ni dans sa personne , 
ni dans ses biens , pour la part qu'il aurait pu prendre à 
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{h) Pendant (juatre ans -de suite le ministère anglais Tavailbien soufTert , 
ouliien il ne s'en élait pas aperçu , comme c'est probable» 

TOM. I. 22 
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rétablissement et au soutien de la constitution ; et la par- 
faite sécurité de ces individus doit être regardée comme 
le sine quâ non de la protection et de l'alliance de l'An- 
gleterre. 

Les rapports nécessaires que la paix générale* a établis 
entre les deux nations , l'ont déterminée à faire cette dé- 
claration publique des sentimens et des intentions de son 
gouvernement. L'intervention de la Grande-Bretagne dans 
les attires domestiques de la Sicile , n'a été motivée que 
par les causes les plus pures d'une amitié désinte'ressée. 
Elle sera pleinement récompensée de tous les sacrifices 
qu'elle a faits , s'il est avéré que ses efforts pour le bien , 
la félicité et la prospérité de la nation sicilienne ont été heu- 
reusement couronnés. » 

NOTE 5. 

Il ne faut pas confondre le prince don Alvaro Ruffo , 
dont il est question ici , ni avec le marquis Ruffo , dont on 
parlera dans le chapitre suivant, ni avec le trop célèbre 
Fabrizio Ruffo , pi*ince de Castelcicala , dont je parlerai 
plus tard. Celui dont je parle maintenant était un parfait 
honnête homme , et bien qu'un peu ultra , était toujours 
prêt à rciKÏre service à tout le monde , avait immensément 
d'esprit , et appartenait à la bonne famille Ruffo , dont le 
prince Scilla de Naples représente la branche aînée. 

NOTE 6. 

Ce chevalier don Diego Naselli , qui av^it déjà été mi- 
nistre de la marine à Naples , et dont je donnerai d'autres 
détails dans le chapitre xxxi , était à cette époque , i8io , 
Luogo-Tenentc (vice-roi) en Sicile. IiC lendemain du con- 
seil , dont j'ai parlé , profitant du voisinage de l'hôtel qu'il 
habitait , avec la mer, il fit former une double haie de sol- 
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daU, qui allait depuis sa porte-cochère jusqu'au rivage, 
passa au milieu , monta sur un canot , et de là sur un bâti- 
ment , avec lequel il se sauva jusqu'à Naples , sans avoir 
arrêté aucune mesure , sans avoir donné la moindre dispo- 
sition pour prévenir les malheurs , sans avoir nommé per- 
sonne pour le remplacer. C'est ce que l'on appelle agir ea 
bon pasteur envers le troupeau qu'on lui confie* Au mo- 
ment de s'embarquer , l€ malheureux prince de la Cattolica 
se présenta à lui; et , en lui faisant le récit de ses funestes 
pressentimens, le conjura, les larmes aux yeux, de l'emme- 
ner avec lui : il fut impitoyablement refusé. Sa destinée 
était écrite là-haut. Après ce refus , il se déguisa en paysan, 
et s'en alla , comme je l'ai' dit , à la Bagaria , campagne à 
deux lieues et demie de Palerme ; là il courut au rivage , et 
voulut se faire transporter dans un bateau à quelques lieues 
de là , dans un endroit où il aurait été en sûreté. Ne le con- 
naissant pas, le batelier lui demanda deux écus de 5 francs 
d'avance ; mais celui-là même y qui avait , dans quelques 
heures, fait transformer un hôtel en un magnifique jardin , 
qui , comme dans les Mille et une Nuits, avait fait jaillir, 
de la base d'une montagne , les boissons les plus exquises 
et les plus dispendieuses , n'avait pas dix francs dans sa 
poche pour sauver sa vie. C'est api*es ce second i^efus qu'il 
alla se cacher dans la maison de campagne d'un de ses amis, 
où il fut découvert et massacré. 



NOTE 



« Et à l'exception de la garantie donnée aux Siciliens, non 
d'établir une constitution ^ mais de protéger cette partie 
de» domaines du roi des Deux-Siciles , le gouvernement 
n'entra avec eux dans aucun arrangement de nature ex- 
presse; » paroles de lord Castlereagh dans ce même discours 
de la séance du ai juin i8:ît. Lord Castlereagh comptait 
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pour rien et ses lettres au prince de Bclmon te de Yintimille^ 
et tout ce qui se foisaitâansce pays-là depuis quatre ans par 
le représentant de la Grande-Breta^e^ comme si toutes ces 
choses-là n'étaient pas le résultat de ses instructions. On a 
cru jusqu'à présent que tout ce qui se fait pai* un ministre 
plénipotentiaire, qui a été investi depouvoii*s immenses^ qui 
jouit conséquemment de toute la confiance du ministère 
qui l'envoie , lorsque ce même ministre n'est point rappelé, 
lorsque sa conduite n'est point improuvée par aucun acte 
• du gouvernement, on a cru, dis-je, jusqu'à présent, que tout 
ce qui se fait par ce ministre n'est autre chose que l'expres- 
sion de la volonté de ce même gouvernement, qui lui confère 
ses titres et ses pouvoirs. C'était à lord Castlereagh et au 
ministère , dont il était à la tête , à établir une nouvelle 
doctrine plus noble et plus loyale. Voici quelques mots de 
la réponse que fait l'auteur cité plut Jxaut aux paroles de 
lord Castlereagh : 

<k La Grande-Bretagne ne s'est donc pas obligée par au- 
cun traité ou convention tle nature expresse à garantir de 
constitution soit nouvelle , soit refaite , au peuple sicilien ! 
Mais il est pour les peuples comme pour les hommes des 
obligations qui, quoique ne résultant d'aucune convention 
écnte, d'aucun contrat, dérivent cependant des rapports 
dans lesquels ils se sont trouvés ou se trouvent les uns 
envers les autres , ou des antécédens , ou du fait même : ces 
obligations sont même plus fortes que les premières , car 
elles ne naissent pas d'une convention arbitraire , mais de 
la nature même des choses ; plus sacrées, car, de même que 
les dettes contractées a^ jeu par des particuliers , au lieu 
de reposer sur la lettre du contrat, elles reposent sur 
l'honneur et la bonne foi ; et plus ces antécédens ou dés 
motifs , sur lesquels se fonde l'obligation , ont eu pour ob- 
jet l'utilité personnelle, au lieu de la philanthropie ou de 
l'utilité d^autrui, plus ils lient la personne obligée. Or, 
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puisque lord Castiereagh a choisi la Sicile comme point 
militaire , etc. » '-» 

NOTE 8. 

Il faut que je prévienne mes lecteurs que c'est à M. Gian- 
none , de Modène , auteur de l'excellent poème italien 
VÉsiUe{i), maintenant proscrit et à Paris , que je dois une 
quantité des détails sur Mirelli , que J'ai mis dans ce cha- 
pitre. L'apparition du moine est traduite et extraite mot 
à mot de la note 35 du même poème y et c'est M. Giannonc 
qui a eu la bonté de me donner en entier les vers chantés 
par Mirelli pendant sa maladie, aussi bien que la Çanzonc 
Elegiaca ; conufne c'est à lui aussi que sont adressées les 
lettres que j'ai citées et traduites. Ces détails n'en sont pas 
moins de la plus grande exactitude^ et avec beaucoup 
d'autres , j'en ai été moi-même témoin } mais douze ans qui 
se sont écoulés depuis cette époque , beaucoup de vicissi- 
tudes arrivées depuis lors, ont un peu a&tibii l'impres- 
sion dont j'avais été frappé pendant la durée de ce tragique 
événement. M. Giatiuone d'ailleups était beaucoup plus 
assidu que moi. Lié , avant moi , d*une étroite amitié avec 
Mirelli 5 pendant les neuf mois que dui'èrent ses souf- 
frances , il ne s'éloigna jamais du lit du blessé. C'était lui 
aussi qui écrivait pendant que notre commun ami chan- 
tait. 

NOTE 9. 

Je crois que c'est en Toscane , à 'Florence , qu'Alfieri a 
composé quefques-unes de ses tragédies. Partout ailleurs 
il lui aurait été impossible de le faire. Honneur aux princes 



(1) Chez Delafarest, rue des FIUes-Saint-Thomas , o*". 7, et chez l'au- 
teur , rue d'A|iiboise , n°. 5- 
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de cet heureux pays qui , entourés par des gouvernemens 
despotiques et soupçonneux , savent seuls prouvei' que 
là où les lois sont respectées , là où la civilisation et la ten- 
dre sollicitude d'un prince pour ses sujets confondent les 
intérêts réciproques , le soupçon ne peut s'enraciner. On 
peut comparer les Toscans et leur gouvernement à une fa- 
mille d'honnêtes gens , dont les membres se chérissent mu< 
tuellement; le père n'a rien à craindre de ses enfans, ni 
ceux-ci de l'autre. Les Toscans sont libres de fait^ ils sont 
heureux , et ils ont raison de ne pas vouloir changer, dans 
la crainte qu'il ne leur arrive y conmie à cet Espagnol , qui 
fit mettre sur sa pierre : Por star mejor sây aqui. Quel 
exemple pour les autres souverains de l'Italie que celui de 
la conduite des Toscans en i8ao ! Dan^ la conflagration 
générale , eux seuls restèrent paisil46| ! aucun de ces prin- 
ces n'a profité de la leçon. 



IfOTE lO» 



A cette époque M. Morandi se trouvait en Grèce y et il 
ne put pas signer cette déclaration : mais aussitôt qu'il 
connut le danger imnîineht de M. Ponzoni , il s'empressa 
de faire la sieni^e et de l'expédier au gouyernement de 
Modène. On a des raisons de croire que le prince de ce 
pays la recul et la supprima. 

NOTE II. 

Je tiens de la bouche même d^ M. de Chavanne , savant 
minéralogiste , et président de la commission de la maison 
pénitencière de Lausanhe, qu^tl n'y a qu'un seul ^exemple 
d'un coil4ailhné qui, ayant fini son iemjps , se soit de nou^ 
veau abandonné au crime» M. de Chavanne eut la bonté de 
m'accompagner pei*sonnellement , et de me montrer dans 
tous ses détails ce précieux étab^ssemcnt, qu'on ne saurait 
usses admirer. 
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NOTE 12. 

Je ne suis point de ceux qui croient que les beaux-arts 
énei*vent le caractère des nations; c*est une manière super- 
ficielle de juger. Envoyant dans un pays la société sans 
vigueur, et en même temps les beaux > arts fiorissans, 
on attribue à ceux-ci le marasme dont l'autre est afiec- 
tée. Le mal n'existe que dans le peu de cas que l'on fait 
des talens. Il n'y a pas long>-temps , en Italie y on n'ad- 
mettait en société un poète que comme une espèce de 
mannequin propre, tout au plus, à l'amuser un instant; èe 
qui contribuait souvent à faire un médiocre improvisateur 
c|u même honune qui, étant considéré , aurait peut-être pu 
devenir un très bon poète. Estimez les talens , faites qu'ils 
s'estiment eux-mêmes , et le poète , autant que le peintre , 
deviendront d'excellm&s , de braves citoyens qui serviront 
vaillamment la patrie , lorsqu'elle aura besoin de leur 
coiurage. 

NOTE i3. 

Il parut , à Paris , en 1828 , une Notice biographique du 
patriarche Isaccaro , sans nom d'auteur , où les épithètes 
de fausseté , de servilité^ etc. , etc. , étaient prodiguées à 
pleines mains aux Italiens. Peu de temps après , et dans 
la même année , fut imprimée , à Paris aussi, une réponse à 
ce pamphlet , signée Pietro Mirri , Italien , chef de batail- 
lon en non activité , sous la date du i5 décembre. On pré- 
tend que tous 'les journaux auxquels l'auteur de cette ré- 
ponse s'adressa , se refusèrent à l'insérer dans leurs co- 
lonnes. J'ai de la peine à croire à cette dernière circons- 
tance. 

NOTE 14. 

On dit que le bas clergé de la Lombardie est moins mau- 
I. * 
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vais qu'il ne Test dans d'autres parties de l'Italie : je le 
crois; le gouvernement autrichien , tout détestable et des- 
potique qu'il est , n'est point bigot, et il n'accorde aucune 
influence aux prêtres. II n'en est point de même chez nous : 
depuis Rome jusqu'en Sicile ( celle-ci y comprise) , les prê- 
tres y et les moines surtout y sont de très mauvais citoyens : 
leur nombre , leur richesse y la crasse ignorance des indi- 
vidus y leurs mœurs , leurs querelles , souvent sanglantes y 
sont un objet continuel de scandale pour le public. J'en 
parlerai avec plus de détails au chapitre xxxii : mais à tout 
prendre je ne crois pas qu'il existe un clergé catholique 
plus généralement mauvais que celui de la France y et des 
pays qui se ressentent de son influence y comme l'Irlande , 
la Belgique et la Suisse. 

Chez nous il a tout obtenu , il possède tout , il ne craint 
rien. En France ^ et dans les pays que je viens de nommer, 
il a beaucoup à obtenir , ou bien il craint de perdre ce que 
déjà il possède : il est donc ici dans un état de guerre con- 
tinuel, mettant en œuvre tous ses ressorts pour abrutir 
les peuples afin qu'ils le croient sur parole^ ou pour pro- 
fiter de la faiblesse des gouvernemens. Il est d'autant plus 
à craindre, qu'il est ici plus instruit que chez nous , et que 
le danger , qui le presse . le tient toujours en éveil et en 
mouvement. Si jamais il parvient à obtenir ce qu'il con- 
voite , honneurs , crédit , richesses , il deviendra ce qu'il 
est chez nous , ignorant et débauché. C'est une prophétie , 
dira-t-on : à la bonne heure ; mais quant à moi , je la tiens 
pour une vérité tellement démontrée , que je crois la tou- 
cher du bout des doigts. 

NOTE i5. 

Il s'agissait d'élire le provincial de l'ordre des capucins, 
à Palerme; deux révérends pères, d*un mérite égal, et 
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soutenus chacun par un fort pai*ti , concouraient pour ob- 
tenir cette dignité. Après Tinvocation du Saint-Esprit , nos 
braves capucins tirèrent des poignards de la manche de 
leurs frocs , et ce fut à ceux qui en jouèrei^t le mieux que 
resta la victoire. Apparemment qu'à l'exemple d'Alexan- 
dre avec la prophétesse de Delphes , ils voulurent forcer le 
Saint-Esprit à leur dire clairement ce qu'ils voulaient sa- 
voir. Il faut convenir que c'est pousser trop loin le goût 
de l'antiquité. 

NOTÉ "16. 

Héritier comme on Test chez nous des mœui*s espagnoles^ 
il n'était pas rare de voir ^ en Sicile , des hommes bien nés 
accepter des emplois dans les maisons nobles du royaume. 
Le maître d'hôtel , beau-père de M. Thédenat , dont j'ai 
parlé dans ce chapitre , était , comme le dirait le duc de 
Saint-Simon , un vrai gentilhomme. Son père avait été gou- 
verneur d'une ville forte de la Sicile, Tusa; et dans le fait le 
fils de ce dernier était plutôt un ami de la maison qu'autre 
chose. 

Je me suis trompé en disant que M. Thédenat y dont il 
est parlé dans ce chapitre , a été consul-général à Turin ^ U 
n'y avait pas de consulat dans cette ville» Il était secrétaire- 
général du département du Pô et sous-préfet de l'arrondis- 
sement de Turin, 'en même temps que M. A. deLameth en 
était le préfet. Ce serait l'affaire d'un grand ouvrage que de 
conter la vie extraordinairement aventureuse de cet homme : 
c'est un véritable roman. Lieutenant d'abord dans un régi- 
ment étranger au service de l'Espagne, dont son oncle était 
lieutenant-colonel, il est envoyé en garnison à Oran, en Afri- 
que^ colonie de cette puissance à cette époque ; là , il se bat 
en duel avec un officier espagnol, il le tue; il est condamne 
à mort par im conseil de guerre; on le fait sauver de sa pri- 
son ; il est pris par un corsaire algérien , à trois lieues d'O- 
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ran. Esclave, il devient premier ministre du Dey ^ qui, 
très content de ses services, ne veut plus le laisser partir^ 
il se sauve pourtant encore^ il va à Naples, delà à Pa^ 
lerme, ou, n'ayant point de ressources, il entre dans un 
régiment étranger, etc., etc. Ce qui fait le plus bel éloge 
de ce véritable honnête homme , c'est que , dans les em- 
plois très lucratifs qu'il a exercés pendant long^temps, il a 
eu les mains toujours nettes; et qu*il a su conserver une 
réputation intacte de probité , qui l'a fait estimer et chérir 
par tous les hommes honorables qui l'ont approché , et 
plus particulièrement par M. A. de Lameth, qui a eu 
l'occasion de le connaître de plus près. Sa bourse et sa mai- 
son ont toujours été à la disposition de ses amis et de se» 
concitoyens ; et les Français ont constamment trouvé un 
homme dévoné à leurs intérêts , toutes les fois qu'ils ont eu 
besoin du crédit du consul-général, du sous-préfet ou du 
secrétaire^général* Maintenant, pauvre et retiré à une pe- 
tite campagne près d'Evreux, n'ayant, pour soutenir toute 
sa nombreuse famille , qu'une modique pension de trois 
mille francs, que lui fait le gouvernement, ce brave homme 
vit heureux du souvenir du bien qu'il a fait, et je n'ai pas 
perdu l'espoir de le revoir après quarante et un ans que 
je l'ai perdu de vue. 

NOTE J']k / 

J'avais fait connaissance à Bruxelles avec un M.. J... , fils 
d'un médecin, et il paraît que, dans la courte durée de nos 
relations , il avait reconnu à fond le besoin que je sens d'o- 
bliger, ou ma bêtise si l'on veut. Il vint un jour, tout ef- 
faré, me dire qu'il était abîmé de dettes et dans la crotte, 
c'étaient ses expressions } il tne priait en grâce , pour le 
tirer de là, de lui acheter une belle et bonne jument, sans 
aucun défaut, qu'il me céderait à moi, et vu la situation où il 
était, pour sept cents francs. J^eus beau lui dire que je 
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voyageais , que je ne savais que faire d'un cheval ; ilinéista, 
il pria , il fallut bien lui donner les sept cents francs qu'il 
me demandait^ et c'était tout l'argent que je possédais. La 
superbe béte , si parfaite , qui valait mille francs au moins , 
que j'avais achetée sans seulement la voir , tiquait , bron* 
chait à chaque pas, et je fus obligé, quelques jours plus 
tai*d ^ de la céder pour vingt francs, par l'entremise dé 
M. Lion, propriétaire du manège, à Bruxelles, n'ayant 
pas voulu porter plainte , pour ne pas passer pour un 
sot. Ces deux événemens , arrivés coup sur coup , me for- 
cèrent malheureusement à avoir recours au même homme 
qui m'avait si indignement trompé quelques jours plus tôt. 
Malgi'é sa situation critique supposée^ je le voyais très au 
large , ayant d'autres chevaux , entretenant des maîtresses 
et jouant gros jeu. 11]^ prêta quatre cents francs dont il 
exigea un reçu. Quelques jours se passèrent encore , et je 
sus, à n'en pouvoir douter, qu'il faisait des gorges chau- 
des en société de la mystification dont j'avais été victime. 

J'étais, un dipianche, à cheval avec quelques amis au 
pont de Lacken , au bout de l'allée verte, où plus de cent 
personnes étaient réunies à boire dans un cabaret. Voilà le 
sieur J... qui s'avance vers moi et me. tend la main) je lui 
tendis la mienne aussi. •••• mais ce fut en lui donnant quatre 
6u cinq coups de cravache à la figure; et puis je le plantai 
là. Je m'abstiens de toute observation; les faits parlent. Le 
lendemain- il se présenta chez moi , mon reçu à la main , me 
menaçant de me faire arrêter si je ne le payais pas sur-le- 
champ: je le lui arrachai des mains, le mis en pièces et le 
chassai de chez moi. Il porta plainte et je fus sommé de 
le payer; j'aurais pu nier, puisque personne n'était présent 
lorsque je déchirai le billet; mais j'aimai mieux avouer ma 
dette, l'impossibilité dans laquelle j'étais de payer à l'ins- 
tant, et jp me laissai conduire à la Sainte-Pélagie de BruxeU 
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les. Ce fut dans ce moment que j'ccrivU à Mgr. le duc 
d'Orléans. 

Que l'on se rassure pourtant, M. J... n'en fut pas quitte 
à si bon marché. Cette affaire me pesait trop sur le cœur 
pour que j'en restasse là. Après l'avoir payé, je lui deman-. 
dai compté de ses indignités. Il vint^ mais au lieu de met- 
tre l'épée à la main , il mit la main à sa bourse, et je fus in- 
demnisé. Je n'ai jamais connu de plus|;raud poltron et un 
plus mauvais drôle. 

NOTE i8. 

Pendant trois ans de suite que nous avons demeuré à 
Paris, depuis i8ao jusqu'à iSaS , mon frère Rodrigue et 
moi , nous n'avons pas été priés une seule fois chez Mgr. le 
duc d'Orléans. Je n'ai aucune plainte à faire là-dessus : 
chacun est maître chez soi. Mes opinions politiques, d'ail- 
leurs , et quelques bons services de la part du prince de 
Castelcicala ont pu occasionner ce petit malheur. Ce qui 
me surprend un peu plus, c'est qu'il existe à Paris un 
homme chargé d'une nombreuse famille ( une femme et 
cinq enfans) qui , malgré une santé délabrée , travaille ma- 
tin et soir à enseigner l'italien : tousses efforts ne sufKsent pas 
pour qu'il puisse donner du pain à tant de monde, etunecer- 
taine éducation à ses enfans; il s'endette tous les jours déplus 
eu plus, et son désespoir est au comble. Ce qu'il y a de 
plus malheureux en tout cela , c'est que toutes les démar- 
ches faites auprès de 8. M. le roi des Deux-Sîciles , pour 
qu'il lui accordât la permission de rentrer chez- lui ont été 
infructueuses. Ce même homme , étant membre de la 
chambre des députés, à Palerme , dans le temps de la mo- 
tion faite en faveur de Mgr. le duc d'Orléans, donna à ce 
prince , dans cette occasion , des preuves d'un dévouement 
sans bornes; et je ne dis rien de trop en assurant ^e Mon- 
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seigneur dut en partie le résultat heureux dd la motion , 
aux manèges, à l'activité, aux peines que cet individu 
se donna. Il faut croire qu'il ignore absolument la posi'- 
tion critique et malheureuse de ce père de famille : c'est 
à cette motion qu'ont trait les derniers mots de la note , 
page 23, du chap. ii. Le prince de Vintimille employa alors 
toute son influence pour la faire réussir. Après que ceci a 
été écrit , et au moment de mon arrivée à Paris pour faire 
imprimer cet ouvrage, d'autres malheurs sont venus fon- 
dre sur cet infortuné. Un de ses enfans , ayant mis le feu à 
ses habits , a expiré au milieu des tourmens ; sa fenune , 
deux autres de ses enfans, qui sont accourus pour Téteindre, 
ont eu les mains brûlées. Braves Français , accourez acheter 
l'ouvrage : De la Sicile et de ses rapports avec la Grande- 
Bretagne, 

Le fils de ce père de famille, le jeune d'Aceto, s'est bra•^ 
vement montré dans les derniers événemens de la grande 
semaine. A la t^te d'une trentaine de jeunes gens, il a 
sauvé la vie à un M. Huet, en brûlant la cervelle à un of- 
ficier-aux-gardes , dans le moment que celui-ci était sur le 
point de passer son sabi*e à travers le corps de l'autre. 
(Voy. le Constitutionnel àM i8 août.) C'est à ce journal que 
M. Huet s'est adressé pour faire parvenir ses remercimens 
à son libérateur. 

NOTE 19. 

J'aurais pu rendre mon raisonnement encore plus évi- 
dent en citant la Toscane et la Romagne, dont les peuples, 
se confondant presque par la situation topographique de 
leui' territoire , ne se ressemblent pas plus que les Français 
ne ressemblent aux Turcs. Le gouvernement paternel du 
premier de ces deux pays a fait de ses habitans un peuple 
doux, poli, laborieux^ civilisé, instruit,» haïssant le crime. 
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Les prêtres quî {gouvernent l'autre ont fait du peuple de h 
Homagnc ce que font je» prêtres de tout ce qui leur tombe 
entre les mains : des brutes ignorantes et sanguinaires. Je 
l'aurais pu, dis-je^ mais, mon Dieu! que serait devenue 
l'unité grecque ou romaîiie. 



NOTE 20. 



Si les sarcasmes indécens de lord Castlereagh sur la Si- 
cile et sur le peuple sicilien, dans son discours du 1,1 juin 
(voy. les notes n'". 3 , 7 et 22), méritaient une réponse, 
on la trouverait dans les événemens qui eurent lieu en 
1820. Veut-on voir si ce peuple chérit ses institutions, s'il 
est sensible à l'outrage qu'on lui a fait de les lui arracher? 
A cette époque, le peuple en fureur courut mutiler la sta- 
tue du roi Ferdinand , qu'il regardait comme l'auteur de 
cet attentat, et lui affubla sur la tête un P.... , en ]ui atta- 
chant à la poitrine l'inscription suivante qui lui resta, avec 
sa coiffure , tout le temps que dura la révolution : 

A tal guerriero 
Degno cimiero. 

Lord Castlereagh , dans ce discours , répondait en rica- 
nant a lord William Bentinck : « Qu'il s'étonne que le no- 
ble lord (Bentinck) soit le seul à élever la voix en faveur 
des Siciliens, tandis qu'aucun de ces messieurs (le capi- 
taine Romeo excepté) n'a jamais fait aucune réclamation. » 
Lord Castlereagh croyait donc qu'il est tout simple de s'a- 
dresser deux fois à la même personne qui vous a indigne-, 
ment trompé la première ? 

On trouvera peut-êti*e que je ne garde pas de mesure, et 
que je parle du ministère hi^itaimique conmie on le dit en 
italien : co/ sangue agli occhù Je fais juges mes lecteurs et 
le monde entier , si l'on veut , de mes griefs. Que l'on s'i- 
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magine le pays le plus fertile^ et Tun des plus beaux qui 
existent sin* la terre : il y a vingt ans , ce beau pays avait de 
grands propriétaires, de gros fermiers^ de nombreux trou- 
peaux , une charte, un commerce, une certaine indus- 
trie, etc., etc.^ etc. Maintenant le despotisme le plus ab- 
solu a remplacé cette charte , les grands propriétaire» sont 
tous ruinés, et la plus grande partie est obligée de rester 
chez elle, pour ne pas se faire arrêter par les créanciers; 
les fermiers font tous banqueroute; le peuple , plongé dans 
une misère impossible à décrire et dans la plus crasse igno- 
rance : plus l'idée du commerce, plus aucune industrie, 
plus de troupeaux , plus de rien. Partout ailleurs la popu- 
lation augmente, la Sicile est l'exception à la règle; les 
trois quarts des terrcs y restent sans cuUure, et là où il y 
en a une, c'est tant pis, car le propriétaire et le fermier 
s'y ruinent également. Voilà ce que nous devons à ce mi- 
nistère y et voilà pour les plaintes générales. Yoici celles 
qui me sont particulières. Mon frère est un de ces grands 
propriétaires dont je parle : il vient de m'écrire qu'il se 
peut plus m'envoyer d'argent , et cela pour une bonne 
raison , c'est que n'en ayant pas pour lui , dit-il , il ne 
peut pas en avoir pour les autres; il n'y a rien à dire à 
cela. Ainsi me voilà proscrit^ sans le sou, obligé d'éci*ire 
pour vivre, et c^est encore au ministère britannique que je 
dois en principe tous mes malheurs; il n'avait qu'à pronon- 
cer un mot, que ses antécédens et l'honneur lui comman- 
daient, la charte en Sicile aurait été maintenue, et sa pros- 
périté aurait été toujours en augmentant. Cette charte au- 
rait obligé le gouvernement à en donner une au royaume 
de Naples ; Naples aurait été plus riche et plus heureux , 
les événemens de 1820 n'auraient pas eu lieu, et je ne serais 
pas ici la plume à la main , faisant des châteaux en Espa- 
gne. Le gouvernement anglais prononça le mot, mais le 
mot dicté par le déshonneur et la déloyauté. Faut-il , après 
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cela , nous bâillonner la bouche y et ne pas avoir seulement 
la satisfaction de dire la vérité? Voici ce que je demande à 
mes juges. Lord Gastlereagh d'ailleurs avait l'air de se rao* 
quer de lord William Bentinck^ en lui disant qu'il n'y 
avait que lui et le capitaine Romeo qui élevassent la voix 
sur la Sicile. INous voici trois maintenant (i). 

NOTE 21. 

On m'objectera peut-être que je ne pai*le ici que des 
moines , et que c'est mal-à-propos que je mets les prêtres 
sous la même rubrique que les autres. Je répondrai d'a- 
bord à cette objection , en disant que les moines aussi sont 
des prêtres, et que con^quemment les intérêts des uns 
sont absolument les mêmes que ceux des autres, sous le 
point de vue que j'ai traité la question ; et si l'on veut 
avoir des faits qui montrent que je ne me suis pas abusé en 
les confondant ensemble^ je dirai que j'ai vu à Termini, 
ville à huit lieues de Palerme et lieu de ma naissance , une 
scène à-peu-près pareille à celle qui se passa sous les yeux 
du pauvre pèreThédenat (voyez note i5), et cela entre des 
prêtres, et dans la sacristie de la cathédrale. Il s'agissait, je 
crois, de la nomination de Tarchi-prêtre, et^ comme parmi 
les capucins, on était séparé d'intérêts et d'opinions. J'ai 
vu les prêtres, dans ce saint lieu^ se prendre à bras le 
corps, se jeter par terre, s'assommer réciproquement à 
coups de poings { bref, toiit s'y passa comme dans l'église 
des capucins , aux couteaux près. Mon précepteur , l'abbé 
.don Alessio Pagano , était un des plus redoutables adver- 
Stiiresdans le parti vaincu, et celui qui distribua les plus 

(4 ) Je ne parle pas de l'éloquente réponse faite à ce discours du noble 
lord ( Gastlereagh ) , par sir James Mackintosh : ce serait trop long de faire 
rénumération de tous les honnêtes gens qui siègent dans la chambre des 
communes en Angleterre. 
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fameux coups de poings à ceux qui reniporlèrent la vic- 
toire. Je dis donc comme ce philosophe, qui , convaincu de 
ce que toutes les planètes sont habitées , disait : « Si après 
avoir vu un mouton près de moi , ayant laine, queue et qua- 
tre jambes , j'en vois un troupeau dans le lointain y je dirai 
que ceux-là aussi ont laine, quatre jambes et une queue; je 
ne connais qu'une planète (la terre ) qui est peuplée d'habi- 
tans, pourquoi ne croirais-jepas que les autres planètes, qui 
ont aussi les mêmes lois de mouvement et la même forme , 
ne seraient pas habitées conune celle que je connais? » 
J'en ai vu deux planètes , au lieu d'une ; car j'ai vu 
l'Espag^ne outre la Sicile; dans l'un comme dans l'autre de 
ces deux pays , la société et le peuple sont ce qu'il convient 
au parti-prêtre qu'ils soient, et dans l'un comme dans l'au- 
ti*e les prêtres et les moines s'abandonnent aux mêmes ex- 
cès. Je conclus donc que partout où ceux-ci atteindront le 
but qu'ils se proposent , l'abrutissement de la société , ils 
deviendront ce qu'ils sont en Espagne et en Sicile. 

NOTE *i*x* 

L'article vi de la nouvelle constitution sicilienne de 1812 
porte il est vrai : a Les ministres du roi et les autres agens 
du pouvoir seront soumis au jugement du parlement. Ils 
pourront être accusés, poursuivis ou condamnés, tolites Tes 
fois quMls auront enfreint la constitution, violé la loi , ou com- 
mis d'autres fautes graves dans l'exercice de leurs emplois.» 
Mais les ministres napolitains ne tinrent aucun compte de 
leur responsabilité , dès qu'ils furent assurés que l'Angle- 
terre abandonnait la Sicile à elle-même. Et que pouvait 
la Sicile livrée à ses propres forces ! Que dis-je ! La Si- 
cile, ayant contre elle la cour de Naplcs, rAutrichè, et 
peut-être l'Angleterre elle-même ! Je l'ai déjà dit : cette 
dernière puissance n'avait qu'un mot à prononcer , et les 

TOM. I. 23 
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institutions de 1% Sicile étaient assurées. C'aurait été assez 
encore qu'elle gardât le silence, pour que le gouvernement 
napcditain n'osât pas enfreindre les institutions existantes. 
Mais, l'Angleterre prononça ce mot , et ce fut pour dire : 
« Faites ce que vous voulez. » C^a est si vrai , que , dans 
une des communications qui eurent lieu à ce propos en 
iSiSy entre nr William A'Gourt et le marquis de Circello, 
ministre napolitain pour les affiiires étrangères;- ce der^ 
nier, s'adressant au premier^ lui dit : « Si vous craignez, 
Monsieur, en faisant ce que nous demandons, d'engager 
votre gouvernement, dites-nous au moins, comme ami 
particulier, ce qu'il nous faut faire. Pour l'amour de Dieu, 
rendez-nous ce service ; donnez-nous une idée à quelque 
prix que ce soit. » C'est à la conduite de sir William 
A'Gourt, dans cette occasion, qu'ont trait les éloges de 
lord Castlereagh, cités à la note n"". 3. 

NOTE !i3. 

J'appelle l'époque de 1820 de détestable mémoire, à 
cause de la tournure qu'y pnrent les affaires en Sicile. La 
fuite du vice-roi , don Diego Naselli , laissa ce malheureux 
pays sans pilote au gmivernail. Ceux qui voulaient le bien, 
et qui auraient pu être appelés pour se concerter avec lui , 
manquant d'un point de réunion pour s'entendre , ne pu- 
rent rien faire. La plus complète anarchie régna alofs à 
Palerme , et petit à petit sur toute la surface du royaume, 
lie peuple, après avoir battu les troupes napolitaines , ou- 
vrit les prisons, et de concert avec les scélérats qui y 
étaient enfermés, s'abandonna aux rapines, aux massacres, 
aux incendies, et nous eûmes pendant trois mois la tendeur 
en miniature. 

NOTE 2l4* 

Dans la nuit même du jour où cet événement avait lieu à 
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« 

Yilialba , les mêmes voleurs commirent un grand vol sur 
le grand chemin , en dévalisant M. le duc délia Ferla ^ qui 
passait près de là avec sa famille. Ils eurent soin de se placer 
du côté opposé aux possessions de mon père^ s'ils s'étaient 
placés sur le territoire de Yilialba , c'aurait été à lui à in- 
demniser le duc de la Ferla. Les voleurs firent connaître à 
mon frère quelle avait été leur intention en agissant de la 
sorte. Il en coûta à mon père deux cents onces de plus 
qu'il donna , comme qui dirait en France , à l'avocat-géné- 
rai, qui menaçait de poursuivre mon frère comme protec- 
teur de voleurs de grand chemin : cette somme l'acquitta. 
Ma foi, je trouve le métier de brigand bien beau en le com- 
parant à celui d'un avocat-général de cette espèce. 
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